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Ethnozoologie de la marmotte alpine 
(Marmota marmota) 
Patricia FOURCADE, Docteur en anthropologie sociale et sociologie comparée 

La marmotte alpine {Marmota marmota), rongeur terrestre de la famille des 
sciuridés, peut atteindre 6 kg et 60 cm de long à l'âge adulte, vers trois ans. 
Vivant en colonies, de 800 m à 3 000 m d'altitude, dans les pelouses et les 
éboulis des Alpes*, elle creuse des terriers, plus profonds l'hiver, dans les­
quels elle dort d'octobre à la mi-avril, ce qui rend son observation difficile : la 
connaissance que les scientifiques ont de cette espèce est encore incomplète. 

Elle fut long temps un gibier très exploi té dans les Alpes . Il y a encore dix ans , certains ha­
bitants de Hau te -Maur i enne chassaient la marmot t e , fournissaient sa graisse à des labora­
to i res de L y o n et d e G r e n o b l e et c o n s o m m a i e n t sa v i a n d e avec les a n c i e n s d u v i l l age . 
Actuel lement , il n 'existe pas de plan d e chasse permet tan t d e savoir combien de marmot te s 
sont tuées chaque année . L à où elle est autorisée, la chasse à la marmot te est ouver te de la 
mi - sep tembre à la mi -novembre . Elle se déroule à l'affût, au fusil ; les techniques anc iennes , 
p iégeage ou dé ter rage des marmot te s dans leur terrier d 'hibernation, sont interdites. 

Se lon les t émoins , la v iande et la graisse d e marmo t t e ont un goût d e terre et une odeur 
forte et p é n é t r a n t e . P o u r r e m é d i e r à cet i n c o n v é n i e n t , la v i a n d e es t d é g r a i s s é e , l avée , 
ébouil lantée, mar inée , préparée en civet, fumée ou séchée : en t emps d e pénurie , on const i­
tuait des réserves de v iande de marmot te . L a graisse était utilisée pour pro téger les câbles ou 
le cuir, mais surtout en pha rmacopée popula i re , cont re les rhumat i smes , les col iques ou les 
m a l a d i e s p u l m o n a i r e s , p r a t i q u e qu i ex is te e n c o r e c h e z les m o n t a g n a r d s les p l u s âgés . 
Cer ta ins t émoignen t de cur ieuses propriétés d e cette graisse de marmot te : posée sur le dos 
d e la main , elle la traverserait et passerai t sur la paume . L a peau était col lectée et utilisée 
pour confect ionner manteaux , bonne ts et couver tures d e luges . Actuel lement , la vente des 
produi ts tirés de la ma rmo t t e et celle des spéc imens d e marmot t e s natural isées sont interdites 
par la législation, c o m m e c'est le cas pour tout le gibier alpin. Cec i n ' empêche pas certains 
tanneurs savoyards de p roposer des peaux de marmot tes (de 250 à 4 0 0 F ) , ou des restaura­
teurs de met t re à leur m e n u un pâté de lapin dans lequel des amateurs avertis ont reconnu 
u n e large propor t ion de marmot te . 

D e plus en plus, la chasse à la ma rmo t t e o u son b raconnage sont le fait de chasseurs peu 
chanceux et, de façon tradit ionnelle, des bergers . D a n s la région de Vénosc , beaucoup de 
chasseurs n'ont p lus le c œ u r à tirer sur les marmot tes , qui s 'aventurent d'ailleurs j u s q u e dans 
les ja rd ins . D u fait de la d iminut ion de la chasse et de l 'exploitation des a lpages , les mar ­
mot tes descendent d e plus en plus vers les vi l lages. Dans les stations de ski, on les signale 
souvent vers les r emontées mécaniques , c o m m e à Mon tgenèv re , ou à Sain t -Véran (Hautes-
Alpes) . E n Savoie , cer ta ins exploitants agricoles déclarent des dégâts p rovoqués par les mar­
mot tes dans des prés de fauche. D an s la rég ion d e Bessans (Savoie) , les agents du parc d e la 
Vanoise v iennent parfois enlever les marmot te s sur leurs propriétés . Dans les Hautes -Alpes , 
les gens n'hésitent pas à dire qu'ils règlent le p rob lème e u x - m ê m e s ou avec l'aide d e leurs 
ch iens , solution évoquée avec plus de discrétion en Maur ienne . 

* Elle a été introduite dans d'autres massifs montagneux, notamment dans les Pyrénées. 
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L e statut et les rég lementa t ions concernan t la ma rmo t t e 
vivante, son t ransport et sa détent ion, soit en tant qu 'espèce 
pro tégée dans cer ta ines zones , soit en tant que gibier, en­
trent en conflit avec les pra t iques ances t ra les des popu la ­
t i o n s l o c a l e s . A u t r e f o i s , o n a t t r a p a i t e t a p p r i v o i s a i t l es 
j eunes marmot te s c o m m e mascot tes pour les r amoneur s qui 
partaient à travers les régions françaises. Les mus ic iens am­
bulants mont ra ien t des marmot t e s qu'i ls faisaient danser. 

Outre le fait qu'el le a la réputat ion de s 'apprivoiser facile­
ment , le choix de cette espèce est significatif : l iée à la terre 
na ta le , au sol et au sous-sol , e l le étai t e m b l é m a t i q u e des 
Alpes . 

D e façon très couran te dans les années 1940, les mar ­

mot tes étaient gardées en captivité pour deux finalités : 

— on les gardai t q u e l q u e t e m p s à l 'écur ie avant de les 
abattre et de les consommer , 

— on les garda i t p o u r l ' ag rémen t , c o m m e a n i m a u x d e 
c o m p a g n i e , pra t ique qui existe encore ac tue l lement ; 
l 'hibernation se fait à la cave. 

Depuis une t rentaine d 'années , en relat ion avec le déve ­
loppement du tour isme, on note la présentat ion au publ ic de 
peti ts élevages pr ivés , et illicites, par des commerçan t s ou 
d e s r e s t au ra teu r s qu i c o m p t e n t sur leur "famil le d e m a r ­
mot tes" pour subjuguer la cl ientèle, c o m m e à Prapic 
et à Sain t -Véran (Hautes-Alpes) . Cer ta ins natifs 
des Alpes interviennent dans la gest ion de la 
faune régionale en déplaçant des marmot te s 
de leur rég ion d 'or igine à une autre . D e s 
t émoignages concernant cet usage se rap­
por tent non seulement aux années 1960, 
ma i s aussi aux dernières années . 

Q u e l q u e s c r o y a n c e s p o p u l a i r e s o n t 
trait à ses caractérist iques d 'animal chtho-
nien, fouisseur et h ibernant , à son rapport 
avec la terre, le cycle lunaire e t le cycle de 
l a v é g é t a t i o n . D a n s p l u s i e u r s r é g i o n s d e s 
A l p e s , s e lon la c r o y a n c e p o p u l a i r e , p e n d a n t 
l 'hibernation, les marmot te s dormira ient pendant la 
pé r iode de la p le ine lune et se révei l lera ient à la n o u ­
velle lune. Le ra lent issement de leurs fonctions vitales pen­
dant l 'hiver irait jusqu 'à la pétrification. Les m œ u r s des mar ­
mot tes sont perçues de façon anthropocentr is te , en insistant 
sur u n m o d e d'installation et d 'adaptat ion dans le mil ieu qui 
consisterai t en des variat ions sa isonnières similaires à cel les 
de l 'habitat t radit ionnel des m o n t a g n a r d s . Pl ine l 'Ancien a 
laissé une pseudo-descr ip t ion de la rentrée des foins par les 
ma rmo t t e s que des généra t ions d e natura l is tes , pa rmi les­
quels Buffon, ont rappor tée c o m m e une véritable observa­
t ion : u n e m a r m o t t e se met t ra i t sur le dos p o u r serv i r d e 
charret te , ses congénères chargeant l 'herbe sur son ventre e t 
une autre la tirant par la queue jusqu 'au terrier. 

Pline l 'Ancien désignait la m a r m o t t e sous le n o m de Mus 

alpinus "souris ou rat des Alpes" . Autrefois , le n o m d e la 

m a r m o t t e d a n s les A lpes f rançaises dés ignai t les au toch ­

tones et leurs repères naturels . 

A u XVIIIe et au X I X e s iècles, les te rmes "marmot te" e t 

"marmot t i e r" dés ignaient les mont reurs de m a r m o t t e s , les 

S a v o y a r d s et p a r e x t e n s i o n , les hab i t an t s d e s A l p e s . E n 

Savoie no tamment , de nombreux lieux-dits ont été d é n o m ­

m é s "Les Marmot t iè res" , indiquant la p résence de terriers 

de marmot tes . Plusieurs l ieux des Hau tes -Alpes portent le 

n o m de "Dormil louse" , t e rme signifiant "marmot te" , " l ' ani ­

mal qui dort", ou encore "lieu à marmot tes" . 

Depuis 1982, l 'épreuve cyclosport ive "la Marmo t t e " relie 
Bourg-d 'Oisans à l 'Alpe-d 'Huez par une succession de cols 
a lpins . D a n s un grand n o m b r e de stations de sports d'hiver, 
un équ ipement , piste ou remontée mécan ique , porte le n o m 
de la marmot t e . Cet te util isation dans le d o ma i n e des struc­
tures d 'accueil touris t iques signifie une volonté d ' intégration 
au m o n d e d e la m o n t a g n e d ' é l éments e t d 'une popu la t ion 
venus de l 'extérieur, sur lesquels repose l ' économie locale. 
P l u s i e u r s c o m m u n e s des A l p e s on t ce t a n i m a l p o u r e m ­
b l è m e : Bonneva l - sur -Arc (dont le sceau mun ic ipa l repré­
s e n t e u n e m a r m o t t e s t y l i s é e ) , l ' A l p e - d ' H u e z , B r i a n ç o n , 
Dormi l louse , h a m e a u du parc Nat ional des Ecr ins . 

D e s objets décorés et des joue t s en bois figurant la mar­
mot t e existaient au X I X e siècle, pour l 'usage local . A notre 
époque , l ' image de la ma rmo t t e est très exploi tée dans les 
Alpes françaises (souvenirs locaux, cartes posta les , p r o m e ­
n a d e s o r g a n i s é e s ) . S o n e x p l o i t a t i o n d a n s l ' a r t i sanat d 'ar t 
local s emble p lus déve loppée dans les Hau tes -Alpes et e n 
Isère qu 'en Savoie . Des marmo t t e s na tura l i sées sont e x p o ­
sées dans d e nombreux restaurants , bout iques et agences im­
mobi l ières des Alpes . Les représentat ions conservent la réfé­
rence à l ' image du petit r amoneu r ou du j e u n e Savoyard à la 
marmot t e , c l iché d e l 'évocation de la Savoie , des Alpes et d e 

leur populat ion, qui se re t rouve depuis le X V I I I e dans 
les c h a n s o n s p o p u l a i r e s , les g r avu re s , les pe in ­

tures et la l i t t é ra ture . N o m b r e u x son t les af­
f iches , p r o s p e c t u s t ou r i s t i ques et bu l l e t ins 

d ' information locaux qui uti l isent la figura­
tion de la marmot t e . D e s gâteaux, des li­
queu r s , du vin , des he rbes a roma t iques , 
du thé sont commerc ia l i sés avec une éti­
quet te portant la représentat ion graphique 
ou le n o m de la marmot t e . Cer ta ines pâ­

t i s s e r i e s e n f o r m e d e m a r m o t t e s o n t 
confec t ionnées par les art isans des Alpes . 

Ces nouvel les prat iques cor respondent à une 
c o n s o m m a t i o n e u p h é m i s é e d e s m a r m o t t e s , 

qui s'inscrit dans la t endance actuel le à un ren­
versement de la valeur et du statut associés aux mar ­

mot tes . 

L a marmot t e , h i s tor iquement et cul ture l lement à la fron­
t ière entre la société des h o m m e s et le m o n d e sauvage de la 
mon tagne , est f réquemment représentée de façon anthropo-
m o r p h i q u e . A la pe r cep t i on de r e s s e m b l a n c e s m o r p h o l o ­
giques s'ajoute le fait que les marmot te s forment dans l ' ima­
ginaire social une société h u ma i n e métaphor ique . Les des­
cr ipt ions sont souvent anthropocentr is t res , dans le discours 
des popula t ions locales et saisonnières , mais aussi dans les 
sources écr i tes depu i s l 'Ant iqui té . Ce t te t e n d a n c e apparaî t 
m ê m e d a n s le d i scours q u e les parcs n a t i o n a u x diffusent 
p o u r m i e u x faire conna î t re l ' an imal . D e p u i s q u e l q u e s an­
nées , des dess ins an th ropomorph iques présentant des mar ­
mot tes il lustrent des c a m p a g n e s pour la protect ion de la na­
ture , en Savoie ou dans le Mercantour . 

D a n s les pra t iques cul turel les ac tuel les , la m a r m o t t e in­
ca rne des va leurs t r ad i t ionne l les , ves t iges du passé , m a i s 
surtout l 'a t tachement des mon tagna rds à leur envi ronnement , 
tout en étant d e plus e n plus intégrée dans la moderni té et la 
société de c o n s o m m a t i o n e t de lois irs . L 'évolu t ion de ces 
prat iques e t de la gest ion des popula t ions de marmot te s dé­
pendra dans une large m e s u r e d e cel le du tour i sme et des 
poli t iques d ' aménagemen t du territoire et d e protect ion de la 
nature. 

Résumé de la conférence présentée le 13 mai 1995 à la Société des Amis du Muséum national d'histoire naturelle. 
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L'évolution des flores en Méditerranée 
L'exemple de la flore Corse 

Jacques MORET, professeur du Muséum, directeur du Conservatoire Botanique du Muséum 

La délimitation de la région méditerranéenne 

Suivant les auteurs, plusieurs délimitations ont été pro­
posées sur des bases phytogéographique , biocl imatique, 
géologique ou.. . historique et politique. 

Depuis Charles Flahault , les phytogéographes définissent 
souvent la r ég ion méd i t e r r anéenne c o m m e le terr i toire de 
l 'o l ivier . P o u r t a n t , ce t t e déf in i t ion , s i m p l e a p r io r i , p o s e 
quelques problèmes. Ainsi, l'olivier est loin d'être autochtone 
dans tout le bassin méditerranéen. On sait, par exemple , que 
sous Tarquin l 'Ancien (vers 600 av. JC) , l'olivier n'existait ni 
en Italie, ni en Espagne, ni en Afrique du Nord. Par contre, à 
la mort de Pline (79 av. JC) , il était devenu c o m m u n dans ces 
régions. C o m m e pour toute plante cultivée, la limite d'exten­
sion de cet te espèce dépend é t ro i tement de la technologie 
agricole et de la conjoncture économique , deux paramètres 
qui ont passablement varié au cours des âges. Enfin, l'olivier 
est absent des montagnes méditerranéennes qui font pourtant 
partie intégrante de "l 'espace méditerranéen". 

La délimitation biocl imatique est souvent adoptée par les 
botanistes. Mais suivant les écoles, on peut définir le climat 
médi terranéen c o m m e un cl imat caractérisé soit par un été 
sec et des hivers doux, soit par une concentration hivernale 
des précipi tat ions, l'été étant sec. Ces deux concept ions du 
climat méditerranéen ne délimitent pas la m ê m e zone géogra­
phique. 

Pour les géo logues , la définition de la région méditerra­
néenne est s imple : c'est "l 'espace situé entre les cratons afri­
ca in et e u r o p é e n " (B i ju -Duva l , 1974) . Déf in i t ion s imple , 
certes, mais qui ne tient pas compte de toutes les marges de la 
mer Méditerranée, qui pour le botaniste font partie de cet "es­
pace méditerranéen" évoqué plus haut. 

Cet aperçu des diverses conceptions de la région méditerra­
néenne montre que la définition n'est pas simple. D'autres élé­
ments doivent également être pris en considération. En parti­
culier, les interactions de la flore strictement méditerranéenne 
avec les flores européenne, tropicale et asiatique, d'une part, 
et l ' importance de la flore des îles et des montagnes méditer­
ranéennes, d'autre part. Ce n'est qu'en prenant en compte tous 
ces é léments que l'on peut arriver à une définition satisfai­
sante de "l 'espace méditerranéen". 

Alors, puisqu'il faut tout de même une définition simple, 
on retiendra celle d'un historien, celle d'un h o m m e qui a 
passionnément a imé la Méditerranée et qui l'a peut-être le 
mieux appréhendée sous toutes ses faces : Fernand Brau-
del. Sa définition de la Méditerranée, pleine de poésie, est 
la suivante : "La Méditerranée court ainsi du premier oli­
vier atteint quand on vient du nord aux premières palme­
raies compactes qui surgissent avec le désert". 

Les données de la paléobotanique 

C'est du crétacé inférieur que datent les premiers restes qui 
é v o q u e n t les végé t aux ac tue ls : Cedrostrobus caneti, pa r 
exemple. Au crétacé supérieur, les remarquables flores turo-
nienne et sénonienne de Provence contiennent un seul élément 
rapporté à un genre actuellement méditerranéen : Laurus prea-

tavia. Il faut attendre le stampien pour trouver dans les flores 
fossiles de sud-est de la France des restes rapportés à des es­

pèces aujourd'hui plus ou moins méditerranéennes : le thuya 
{Tetraclinis articulata), le genévrier de Phénicie (Juniperus 
grex phoenicea), le pin marit ime (Pinus pinaster). Outre ces 
éléments, les flores de ces gisements renferment des espèces 
rapportées à des taxons présents actuellement en Asie du sud-
est, en Amérique tropicale ou en Australie ! 

Au début du m i o c è n e (-20 M A ) , les e spèces affines de 
groupes d'Afrique australe et d 'Australie disparaissent alors 
q u e le con t ingen t d ' espèces s t r ic tement m é d i t e r r a n é e n n e s 
a u g m e n t e et qu 'appara issent des espèces affines d 'espèces 
d 'Amérique septentrionale et d'Asie septentrionale. 

A partir du pliocène (-6 M A ) , les derniers taxons exotiques 
disparaissent, probablement sous l'influence de la dégradation 
du climat. 

L 'examen de ces données pose plusieurs problèmes : 
— quelle est la part des changements climatiques ou celle 

des m o u v e m e n t s tectoniques dans l 'accélération de la 
différenciation des taxons méditerranéens ? 

— quelle est la part de différenciation d'un stock répandu 
latitudinalement (l 'élément tropical) ou celle d'une diffé­
renciation in situ ? 

La flore méditerranéenne représente donc un ensemble très 
hétérogène, dont la mise en place répond à la complexité pa­
léogéographique, paléoclimatique et humaine de la région. 

Le point de vue 
de la géographie botanique historique 

Pour essayer de reconsti tuer l'origine de la flore actuelle, 
les botanistes ont souvent recours à la géographie historique 
botanique. Cette méthode d'étude s'appuie essentiellement sur 
l 'analyse chronologique et cytogénétique. 

L'analyse chronologique 
L'analyse chronologique porte sur l'analyse des aires de ré­

partit ion des espèces et donne une d imension spatiale. Elle 
s'intéresse plus particulièrement à l'analyse des espèces dont 
les aires de répartition sont réduites et localisées (c'est-à-dire 
les espèces endémiques). L 'endémisme dépend de nombreux 
facteurs : des facteurs historiques, associés à l'évolution paléo­
géographique de la Méditerranée, et des facteurs écologiques, 
qui agissent sur le patrimoine génétique. 

L'analyse cytogénétique 
L ' a n a l y s e c y t o g é n é t i q u e p o r t e sur la c o m p a r a i s o n des 

chromosomes des espèces et donne une d imension historique 
et phylogénique. Elle permet d'avoir des renseignements sur 
le degré d'évolution des espèces , ainsi que sur les liens phy-
l o g é n i q u e s en t re e s p è c e s p r o c h e s ou s o u s - e s p è c e s d 'une 
même espèce. 

Classification des "endémiques" 
En fonction de l'aire de répartition des endémiques , de leurs 

caractéristiques chromosomiques , on a établi une classifica­
tion des endémiques grâce à laquelle on peut reconst i tuer 
l'origine des flores : 

— les paléoendémiques sont des espèces très isolées sur le 
plan sys t éma t ique (des genres monospéc i f iques sou­
vent), elles sont relictuelles, 

— les patroendémiques sont des t a x o n s a n c e s t r a u x de 
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taxons plus évolués. L'identification de tels taxons per­
met d'avoir une idée sur le centre d'origine des espèces, 

— les schizoendémiques sont des taxons nés de l 'éclate­
ment d'une souche commune . Leur reconnaissance per­
met de reconstituer l'aire initiale de répartition d'une es­
pèce, 

— les apoendémiques sont des taxons évolués par rapport à 
un taxon ancestral. Leur reconnaissance permet, c o m m e 
pour les pa t roendémiques , de reconna î t re les cent res 
d'origine des espèces. 

Grâce à l 'analyse chronologique et cytogénétique, on peut 
d o n c r e c o n s t i t u e r l ' o r ig ine et l ' é v o l u t i o n d e s f l o r e s . E n 
Médi t e r ranée , le secteur qui a été le m i e u x ana lysé de ce 
point de vue est le secteur corse. 

L'origine de la flore corse 

Les éléments floristiques de la Corse 
Sur le p l a n f l o r i s t i q u e , o n c o n n a î t d e u x é l é m e n t s e n 

Corse : un é lément méditerranéen et un é lément extra-médi­
terranéen. Dans ce dernier groupe, on peut dist inguer un élé­
ment orophile centre et sud-européen, qui comprend des es­
pèces montagnardes des reliefs de l 'Europe méridionale , un 
élément eurasiatique et un élément c ircumboréal . 

Les endémiques corses 
Près de 11 % de la flore corse est composée d 'endémiques, 

soit 271 taxons, ce qui est un nombre considérable. Plusieurs 
éléments méritent d'être soulignés : 

Répartition 
Eléments 

méditerranéens 
Eléments extra­
méditerranéens 

Corse 35,66 64,34 

Corse, Sardoigne 60 40 

Corse, Sardoigne, Baléares 100 0 

Corse (Sardoigne), Calabre et (ou) Sicile 61,54 38,46 

Corse (Sardoigne), Péninsule ibérique méridionale 60 40 

Corse (Sardoigne), Pyrénées 100 0 

Corse, Alpes 0 100 

Répartition des éléments méditerranéens et extra-méditer­
ranéens à l'endémisme de la Corse, en fonction de leur dis­
tribution géographique (d'après Contandriopoulos, 1980) 

— Les aires des endémiques sont très diversifiées et leur 
répartition curieuse. A côté d 'endémiques strictement corses, 
il existe des endémiques communs à la Corse, la Sardaigne et 
les îles Baléares, ou à la Corse et aux Alpes, ce qui laisse pré­
sager des origines très différentes. 

— Les endémiques appart iennent à des é léments b iogéo­
graphiques divers et leur rang taxonomique est variable, ce 
qui laisse présager des voies de migration et des âges diffé­
rents. 

— L'endémisme baléarico-corso-sarde a une origine stricte­
ment méditerranéenne et la végétation des Baléares orientales 
présente des affinités avec la flore corse, contrairement à celle 
des Baléares occidentales, ce qui laisse présager des origines 
différentes. 

— Il ex is te une oppos i t ion en t re l ' endémisme py rénéo-
corse et alpino-corse, tous deux montagnards , mais l'un médi­
terranéen et l 'autre non. 

Classification des endémiques basée sur la cytotaxonomie 
Les paléoendémiques se rencontrent uniquement dans l'en­

démisme corso-sarde ou baléarico-corso-sarde. Ils font seule­
ment partie de l 'é lément médi te r ranéen e t ce sont des é lé­
ments très isolés sur le plan sys témat ique : soit des genres 

monospécifiques, co mme Naufraga baleárica ou Morisia hy-

pogaea, soit des sections monospécifiques, c o m m e Arum pic-

tum. Ce sont des éléments relictuels, à large aire de distribu­
tion, qui témoignent d'une communauté d'origine. 

Les patroendémiques ont une distribution corse, rarement 
corso-sarde. Ils font surtout partie de l'élément eurasiatique, 
orophile ou circumboréal . Ils ont peu évolué et ont trouvé re­
fuge dans les montagnes corses. 

Les schizoendémiques constituent un élément ancien, sur­
tout montagnard. 

Confrontation avec les données paléogéographiques 
Quand on examine les aires de répartitions actuelles des en­

démiques à la lumière de l 'évolution paléogéographique de la 
Méditerranée depuis le paléocène, la plupart des répartitions 
qui peuvent paraître curieuses de prime abord s'expliquent fa­
cilement. 

L'aire de réparti t ion des pa léoendémiques se superpose à 
celle du "Protoligurian m a s s i f de l'oligocène. Ce massif cris­
tallin englobai t alors le massif des Maures , dans le Var , la 
Corse occidentale, la Sardaigne, une partie de l'île de Minorque 
et une partie des Pyrénées orientales. Les espèces de ce type 
sont donc les plus anciennes et constituent le fonds d'une flore 
méditerranéenne paléogène développée in situ. 

L'endémisme c o m m u n à la Corse, la Sardaigne, la Calabre 
et la Sici le s 'expl ique par les reconst i tu t ions pa léogéogra­
phiques de l 'oligocène. A cette époque, les plaques africaine 
et européenne ont convergé, mettant en relation des territoires 
aujourd'hui très é loignés c o m m e la Corse , la Sardaigne, la 
Calabre et la Sicile. Cette flore est donc plus récente que la 
précédente, ce qui est confirmé par l 'analyse cytogénétique : 
aucun paléopolyploïde n'y a été détecté. 

La présence d'éléments européens et eurasiatiques en Corse 
est plus récente et date du miocène inférieur. A cette époque, 
la Corse s'est t rouvée reliée au continent par le nord, ce qui a 
pe rmis à ces é léments de la coloniser . Ils n'ont pas pu at­
te indre les î les Ba léa res , ca r un océan s'est ouvert à cet te 
é p o q u e , séparan t ces î les de l ' ensemble Cor se -Sa rda igne . 
L'étude systématique de ces taxons montre qu'il y a eu deux 
vagues de migrat ion. Les endémiques rat tachés à l 'élément 
centre et sud-européen sont des sch izoendémiques de rang 
spécifique, alors que les endémiques eurasiatiques et circum-
boréaux sont de rang sub-spécifique ou variétal. Les premiers 
sont donc nettement plus différenciés que les seconds, ce qui 
implique une différenciation plus ancienne. La vague d ' immi­
gration centre et sud-européenne est donc plus ancienne que 
la vague eurasiatique et circumboréale. 

A partir du miocène , la Corse reste isolée et l 'enrichisse­
ment de la flore par l 'homme, le vent, les eaux ou les animaux 
n'a pu être que ponctuel . 

Chronologie 
La colonisation de la Corse s'est déroulée en quatre étapes : 
— d'abord un peuplement méditerranéen avec : 

- une flore pa léogène déve loppée in situ ( endémisme 
baléarico-corso-sarde), 

- u n e flore o l i g o c è n e d ' o r i g i n e m é d i t e r r a n é e n n e e t 
centre-sud européenne, associée à l 'orogenèse d'un bloc 
sud-médi te r ranéen eng loban t la Ca labre , la Sic i le , la 
Sardaigne et la Corse ; 

— ensuite un peuplement extra-méditerranéen d'âge aquita-
nien avec : 

- une flore orophile centre et sud-européenne, associée à 
l 'orogenèse alpine, qui a engendré un endémisme Alpes-
Corse et Corse-Sardaigne, 

- une flore eurasiatique et circumboréale, dont l'aire at­
teint la Sicile mais pas les Baléares. 
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Conclusion 

La flore méditerranéenne est un ensemble complexe et hé­
térogène, dont la mise en place est, en grande partie, la consé­
quence des contra in tes pa léogéograph iques et pa léoc l ima­
tiques de la Méditerranée. Sa richesse s'explique par l'impor­
tance de l 'endémisme (élément conservateur), mais aussi par 
l 'existence d'une grande variété de types bioclimatiques (élé­
ment novateur). Pourtant, ces contraintes climatiques et struc­
turales n 'expliquent pas tout. Par exemple , à l 'échelle de la 
Corse de nombreuses questions restent en suspens. Ainsi, on 
ne peut expliquer actuellement comment le hêtre est arrivé en 

Corse ou pourquoi le palmier nain (Chamaerops humilis) en 

est absent, alors qu'il est présent en Sardaigne et en France 

continentale. 
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Résumé de la conférence présentée le 11 juin 1994 à la Société des Amis du Muséum national d'histoire naturelle. 

La civilisation anti-nature 
François TERRASSON, maître de conférences du Muséum national d'histoire naturelle 

Laboratoire des systèmes naturels et modifiés 

Le c o m p t e rendu de la con fé rence p résen tée par F. Te r rasson nous a été d o n n é , 

pour publ icat ion dans le bul le t in , sous fo rme d ' in terv iew. 

Françoise Serre-Collet. — Vous êtes connu pour avoir écrit 
deux livres : "La Peur de la Nature" aux éditions "Sang de la 
terre" et "La Civilisation anti-Nature" aux éditions "du 
Rocher". Pourquoi ces thèmes et existe-t-il un lien entre les 
deux ? 

François Terrasson. — Je racontais un certain nombre de 
choses sur la nature et le rapport de l 'homme avec la nature ; 
il fallait expliquer ça à un auditoire beaucoup plus vaste que 
celui de la cantine du Muséum. 

J'ai été invité par la Société des Amis du Muséum à faire 
une conférence sur la plupart des grands thèmes abordés 
dans mes livres. 

En résumé, je dis que si la nature est détruite actuellement, 
c'est parce qu'on en a peur et que nous entrons progressive­
ment dans une civilisation qui réagit à cette peur par l'agres­
sivité et la destruction. 

F.S.C. — La "maladie du propre". thème abordé très souvent 
dans vos livres, est-elle un phénomène psychologique lié uni­
quement à la peur ? 

F.T. — D'abord la maladie du propre est une vraie maladie, 
ce n'est pas une plaisanterie. 
On peut voir toutes sortes d'élus locaux, des décideurs et 
même quelquefois de prétendus protecteurs de la nature dé­
créter qu'il faut nettoyer les rivières, nettoyer les zones hu­
mides, nettoyer les haies, nettoyer les friches et on assiste à 
un massacre formidable d'une végétation qui ne demande 
qu'à pousser avec toutes les espèces bien sûr qui vont avec et 
qui sont également massacrées. 

Il y a une sorte de courant culturel un peu bizarre, pas sim­
plement une pathologie d'ordre psychiatrique, mais quelque 
chose qui a des conséquences économiques, financières et 
peut-être même sociales, voire même politiques. 

F.S.C. — On nous dit pourtant que ce nettoyage prévient les 
catastrophes naturelles, les inondations par exemple. Est-ce de 
la désinformation ? 

F.T. — Catastrophes naturelles ! La nature a bon dos, tout 
cela relève du mensonge, les catastrophes naturelles sont 
souvent préparées par l 'homme. Pas toutes, les tremblements 
de tene , on y est pour rien. 

Pour les inondations, il est évident que toute une politique 

d'aménagement du territoire, en particulier le remembrement, 
la destruction des haies, y est pour beaucoup. On a oublié 
que l'eau coule beaucoup plus vite si elle rencontre moins 
d'obstacles et ce faisant, elle arrive plus vite en bas. Mais la 
philosophie de la netteté, du nettoyage, du débroussaillement 
est tellement forte qu'on nous prépare de futures crues gigan­
tesques. Enlever les arbres tombés au milieu de la rivière, dé­
broussailler ses bords, nettoyer son fond en retirant la vase, 
détruit tout ce qui fait la vie de la rivière. 
Si bien que les actions concrètes, qui sont décidées et soute­
nues par les finances publiques, sont exactement contraires à 
ce que recommanderaient les données scientifiques ! 

F.S.C. — Et à quand cela remonte-t-il ? 
F.T. — Il y a des gens qui disent que l'homme à toujours dé­
testé la nature, ce n'est pas vrai, cela dépend des sociétés et 
des civilisations, mais la maladie du propre, elle, est tout à 
fait récente. 

Elle est apparue il y a dix ans et a trouvé paradoxalement un 
tremplin dans l'idée de la protection de la nature, car, évi­
demment, protéger la nature, pour des esprits normalement 
constitués, voudrait dire : laisser le foisonnement des taillis, 
des broussailles, laisser la vase, bref : la nature naturelle. 
Tous les technocrates ayant fait carrière en détruisant la na­
ture ont perçu qu'ils pouvaient retourner le concept en nous 
disant : "Si vous voulez de la nature, elle serait encore plus 
naturelle, si elle était faite par l'homme". Il faudrait éliminer, 
il faut faire en sorte que notre environnement soit construit 
par nous, c'est une civilisation, une norme culturelle qui 
s'installe et qui affirme qu'il n'y a de nature convenable que 
celle refabriquée par l'homme. 

F.S.C. — La désinformation concerne-t-elle de la même ma­
nière les incendies de forêts ? 

F.T. — Oui. concernant le problème des incendies de forêt, 
on assiste à la même désinformation que pour les inonda­
tions, c'est tout à fait exact. D'abord, on a des statistiques qui 
montrent extrêmement clairement qu'en 1885, il n'y avait pas 
plus d ' incend ies de forêt en M é d i t e r r a n é e qu 'en 1995. 
Seulement depuis, on essaye de mettre sur le dos de la nature 
quantités de difficultés. Les incendies seraient dus à cette na­
ture qui se dessèche, qui ne demande qu'à s'enflammer et 
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voilà que des vies humaines seraient en péril parce que la 
nature n'est pas gérée par l 'homme ! Tout cela est scientifi­
quement faux ! Cela relève de la fraude scientifique ! 
Les incendies sont dus à des facteurs facilement identifiables 
comme l'augmentation de la densité des conifères en région 
méditerranéenne, arbres brûlant très bien, au fait que la forêt 
de chênes-lièges à été détruite : on a produit des maquis et 
des garrigues avec des espèces faciles à enflammer ; enfin 
les remèdes sont pires que le mal puisqu'on dit "mais dé­
blayons la forêt, débroussaillons, ah, quelle satisfaction de 
mettre au propre , de débroussai l ler ." Mais , en débrous­
saillant le dessous des pinèdes, on installe des couloirs de 
vent et l'incendie, activé par le vent, se propage plus vite. En 
outre, la dissémination des incendies en zone méditerra­
néenne ne se passe pas seulement au sol mais aussi dans 
l'air. L'incendie se propage grâce aux nappes de gaz issues 
de la résine des conifères qui s'enflamme et saute très loin 
(50 à 100 mètres de l'endroit ravagé par l'incendie). Donc, 
tout ce qu'on nous dit sur le débroussaillement est juste des­
tiné à satisfaire un fantasme de nettoyage, qui fait plaisir à 
un certain nombre de technocrates et à ceux qui se laissent 
convaincre par eux. 

F .S .C. — Si la gestion de la nature s'avère n'être qu'un fan­
tasme de technocrates, ne faut-il donc pas tout laisser à l'aban­
don ? 

F.T. — Cela dépend, gérer la nature, ce n'est pas obligatoire, 
la na ture se déb rou i l l e r a toujours t rès b ien sans nous . 
D'ailleurs, avant l 'apparition de l 'humanité, elle s'est très 
bien débrouillée, la nature. Elle a fait quantités de choses ex­
traordinaires ! Maintenant qu'on est là, il n'est pas interdit de 
gérer la nature : il faut produire nos pomme s-de-terre, nos 
maïs, notre blé, donc, pour ça, on peut la gérer en essayant 
de la transformer légèrement en direction de nos objectifs, 
mais en ce qui concerne les forêts, la production de bois peut 
être assurée en transformant très peu la nature et, d'une ma­
nière générale, nous n'avons pas l'obligation de gérer la na­
ture, c'est-à-dire que si nous voulons des espèces diversi­
fiées, si nous voulons des espèces rares, si nous voulons des 
ambiances de nature, on a plutôt intérêt à ne pas y toucher. 

F .S .C. — Mais cependant, n'est-il pas nécessaire d'avoir des 
actions de protection en faveur d'espèces spécialement mena­
cées ? 

F.T. — Il y a beaucoup d'idées qui circulent dans les mi­
lieux de la protection de la nature. Ils raisonnent sur le fait 
que si les espèces rares existent encore, elles le doivent à 
l'action de l'homme et que si cette action humaine disparaît, 
les espèces vont, elles aussi, disparaître. Tout ce qui se dis­
cute actuellement sur ces questions est tout à fait crucial, la 
question primordiale est : "l'homme est-il indispensable pour 
maintenir un certain nombre d'espèces ?" 
Non , l ' h o m m e n 'es t pas i n d i s p e n s a b l e p o u r ma in t en i r 
q u e l q u e e s p è c e que ce soi t , car avan t l ' appa r i t i on de 
l'homme, ces espèces existaient. 

Et que va-t-on nous répondre : "Mais, maintenant que les 
milieux ont été transformés par l 'homme, ils ne peuvent pas 
se reconstituer sans notre aide !" 
En Europe occidentale, l 'homme peut abandonner son terri­
toire, il se reconstituera en forêt naturelle. Ce n'est pas le cas 
en milieu méditerranéen, équatorial et tropical, mais chez 
nous, les jardins, les champs peuvent être abandonnés sans 
problème, la nature, dans quelques décennies, en aura fait 
des forêts extrêmement diversifiées. 

F .S.C. — Oui, mais ces niches écologiques vides auront-elles le 

temps d'être remplacées et comblées ? 

F.T. — Quand une niche écologique est vide, la nature 
ayant horreur du vide, c'est bien connu, elle est toujours re­
colonisée. Elle est recolonisée d'abord par des plantes que 
l'on appelle les plantes pionnières ; pour cela rappelons les 
travaux de notre compère Claude Sastre sur les volcans de 
diverses îles où il a étudié comment, justement après le rati-
boisage absolu que provoque une éruption volcanique, un 
certain nombres de plantes commencent à se réinstaller sur 
les laves refroidies et comment peu à peu aussi une autre vie 
faite d'insectes, puis de reptiles, puis d'oiseaux, etc. se réins­
talle peu à peu ; donc, la naissance de la vie pour la recoloni­
sation des milieux est tout à fait impressionnante et n'a pas 
besoin de nous autres ! 

F .S.C. — Qu'est-ce qui pousse l'homme à vouloir absolument 

contrôler et gérer la nature ? 

F.T. — L'homme est très fier de lui-même, il sait parfaite­
ment, quelque part au fond de son inconscient, que la nature 
est plus puissante que lui ; cela ne lui plaît pas, alors il se 
dit : je vais me démontrer à moi-même, pour me faire plai­
sir, que la nature a besoin de moi, qu'il faut la gérer, qu'il 
faut finalement s'occuper d'elle, car sinon, pauvre nature, 
que va-t-elle devenir sans moi ? C'est tout le credo que déve­
loppe actuellement l'Office National des Forêts. Dans les fo­
rêts domaniales où l'on sait parfaitement que vu nos climats, 
vu nos sols, etc., les arbres poussent même si on s'en occupe 
pas, pour démontrer l'efficacité et la nécessité de la présence 
de l 'ingénieur, on en est arrivé à compliquer tellement la 
gestion forestière qu'elle n'a plus rien à voir avec une pousse 
naturelle de la forêt, mais plutôt avec un champ d'arbres ! 

F .S.C. — Le développement durable sera-t-il une solution aux 

problèmes agricoles ? 

F.T. — Il existe à la DERF, Direction de l'Espace Rural et 
de la Forêt du Ministère de l'Agriculture, une équipe dont 
j 'ai l 'honneur de faire partie ; elle s'occupe justement d'es­
sayer de mettre en place sur le territoire français, un certain 
nombre d'expérimentations pour le développement durable ; 
ces méthodes agricoles sont basées sur l'application de types 
écologiques, telles la réduction des traitements, du drainage, 
la plantation de haies, etc. Malheureusement, ce ne sont en­
core que des expérimentations, mais il est très clair pour les 
gens composant cette commission qu'il n'y pas d'autre issue 
que le développement durable, si on veut continuer à nourrir 
non seulement la planète mais aussi les Français. 
L'agriculture de type industriel qui épuise les sols et qu'on a 
connue au cours des cinquante dernières années n'a aucun 
avenir ; c'est absolument évident pour ceux qui ont une vi­
sion scientifique et écologique globale de ce qui se passe, ce 
n'est malheureusement pas encore suffisamment évident 
pour ceux qui prennent les décisions. 

F .S.C. — Oui, mais il y a quelques années, on nous parlait du 

remembrement comme d'une solution d'avenir. On sait mainte­

nant que c'est une catastrophe. Avec le développement durable 

ne risque-t-on pas de se retrouver dans une situation ana­

logue ? 

F.T. — Je me souviens d'un indien Mohawk qui m'avait dit 
au Canada, lors d'une conférence sur le développement du­
rable, que le développement durable n'avait pas été inventé 
pour faire durer nos sociétés, mais pour faire durer le déve­
loppement. 

Alors, mon Dieu, il a peut-être raison ce brave homme. 
J'aime à croire qu'il a tort, j 'a ime à croire qu'on peut faire du 
développement durable. 

Conférence présentée le 6 mai 1995 à la Société des Amis du Muséum national d'histoire naturelle. 

Propos recueillis par Mme Françoise Serre-Collet, de la ménagerie du Muséum. 
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Les relations homme-animal durant la préhistoire 
Marylène PATOU-MATHIS, laboratoire de préhistoire du Muséum national d'histoire naturelle* 

Depuis les origines, l'homme côtoie les autres ani­
maux. Leurs routes parallèles se croisent et se re­
croisent pour parfois se confondre. Ils ont une vie 
commune dans le monde naturel, mais également 
dans le monde imaginaire. L'animal n'est pas, pour 
l'homme, seulement "bon à manger" mais aussi 
"bon à penser" (de Coppet, 1988). L'homme sait qu'il 
n'a pas l'antériorité. Il classe, hiérarchise les élé­
ments qui composent la nature à la recherche de 
son identité. Cette classification du monde naturel 
est intimement mêlée à la classification du monde 
social. Ses rapports avec les autres êtres vivants, 
surtout les animaux, sont complexes et souvent an­
tagonistes : amour et haine ; attirance et répulsion ; 
vénération et extermination ; peur et connivence ; 
pris pour modèle ou cloué au pilori. L'homme perçoit 
qu'il est une partie de ce règne, de même essence, 
alors il rejette au fond de son être cette réalité biolo­
gique ou au contraire l'accepte, s'y retrouve et s'y 
sent parfaitement bien. Ces différentes attitudes psy­
chiques ont, à un moment ou à un autre de son his­
toire, influé sur sa façon d'appréhender et de gérer le 
monde environnant. 

Le besoin de rompre le lien ténu de dépendance vis-à-vis 
du milieu, d'abord par l ' imaginaire puis par la technologie et 
le savoir faire, s'est très tôt fait ressentir . Domes t iquer les 
plantes et les animaux lui a permis de se défaire de cette em­
prise ancestrale. En transformant la nature pour l'adapter à ses 
besoins propres, l 'homme s'est libéré ou a dû se libérer de ses 
origines animales. Les relations entre les h o m m e s et les ani­
maux sont multiples. Il y a l'influence de l'animal en nous, de 
l 'animal sur n o u s et de nous sur l ' an imal (Popl in , 1983) . 
Depuis un passé lointain, des interrelations et des interactions 
se sont t i ssées entre l ' homme et l 'animal . Elles sont d 'une 
g rande r i chesse , t rès d ivers i f iées et ont pr is de mul t ip les 
formes. L e déve loppemen t des sociétés huma ines est lié à 
l 'exploi tat ion du m o n d e an imal (Bahuche t , 1988). Les té­
moins matér ie ls ou culturels de ce long parcours c o m m u n 
sont n o m b r e u x , m a i s en p r é h i s t o i r e les o s s e m e n t s son t 
c o mme l'a écrit F. Poplin (1983) : "le fil d 'Ariane qui nous 
p e r m e t d e r e t r a c e r le c h e m i n e m e n t d e s r e l a t i o n s e n t r e 
l 'homme et l 'animal, mais ils ne sont pas un but en soi". 

L'animal consommé 

L'animal tient une place importante dans le régime alimen­
taire des h o m m e s , de m ê m e que le comportement alimentaire 
représente l'une des caractéristiques essentielles de l 'animal, 
c o mme l'a écrit C. Fischler (1993) : "entre le mangeur immé­
morial et le mangeur moderne il y a en commun un mangeur 
étemel". Chez de nombreux peuples chasseurs-cueil leurs, la 
recherche de la nourriture est l'activité sociale la plus impor­
tante. Non seulement elle nécessite la coopération, mais en­
core elle la s t imule. Pour l 'homme, les al iments non seule-

*UMR 9948 du CNRS. Institut de paléontologie humaine. 1. rue R.-Panhard. 
75013 Paris. 

ment nourrissent mais encore signifient, surtout ceux d'ori­
gine c a m é e . Pour les peuples chasseurs-cueil leurs, il existe 
une con t ra in te majeure : la d é p e n d a n c e à l 'égard des res ­
sources du milieu ; cette contrainte marque profondément le 
compor tement al imentaire. Ils se nourr issent du "sauvage". 
Perpétuellement l 'homme doit maintenir l 'équilibre entre les 
appo r t s pa r les a l i m e n t s et les d é p e n s e s de l ' o r g a n i s m e . 
L'animal est le fournisseur de viande, nutriment et symbole. 
La viande est une source majeure de protéines, de phosphore, 
d'oligo-éléments et d'énergétie (graisse), mais la viande a été, 
et est, aussi le symbole de la force et de la puissance , une 
marque de richesse. C'est l 'aliment noble, objet d 'échange et 
d e c o m m e r c e , m a i s é g a l e m e n t d e t a b o u et d e sac r i f i ce . 
L'intérêt qu'elle suscite chez l 'homme est à la fois biologique 
(valeur nutri t ionnelle) et culturel (valeur psycho-affective). 
La viande est un "tonus é m o t i f et a une valeur symbolique 
que lui confère la société. Ce goût pour la viande se retrouve 
chez d'autres pr imates c o m m e le ch impanzé et le babouin . 
Les recherches de M. Fizet (1992) sur des restes osseux de 
Néanderfhaliens découverts à Mari l lac (Charente) , site pré­
historique daté entre - 4 0 et - 45 000 ans, ont prouvé que ces 
h o m m e s se nourr issaient essent ie l lement de v iande et que 
leur régime alimentaire était identique à celui du renard de 
cette époque (camivore plus omnivore que le loup). Les com­
portements de subsistance et no tamment les techniques d'ac­
quisition de produits camés ont varié, et varient, en fonction 
de facteurs biologiques (homme du point de vue biologique), 
de facteurs environnementaux (topographie, climat, biotope), 
de facteurs culturels (homme social et culturel). Ceux-ci sont 
assurés chez les peuples chasseurs-cueilleurs uniquement par 
l 'exploitation de ressources alimentaires sauvages ; si l 'impact 
d e l ' env i ronnement est impor tan t , il n'y a pas de dé te rmi ­
nisme, il existe des choix économiques . La prédation est le 
moyen le plus courant pour l'obtention d'aliments camés . Elle 
met en jeu des comportements très complexes , car elle néces­
site une maîtrise de la connaissance du territoire et du gibier 
consommable . Chaque stratégie est adaptée au comportement 
de l'animal convoité, saisi dans son milieu. Les éthologistes 
ont prouvé que les prédateurs ne chassent pas qu'au hasard et 
qu'il existe chez les animaux des stratégies différentes selon 
les espèces , l'objectif étant identique : être le plus efficace 
possible. C'est la valeur accordée à la viande qui confère à la 
chasse son rôle primordial. La viande rouge sauvage donne 
de la force puisque force il faut avoir eu pour l 'obtenir ; sa 
consommat ion obéit à des impératifs de dons ainsi qu'à des 
interdits alimentaires (des tabous). Rappelons que durant les 
périodes historiques la chasse était un privilège ; du Vil le au 
XVI I I e siècle en Occident, elle était réservée aux nobles, aux 
seigneurs et aux guerriers (Delort, 1984). Les animaux four­
nisseurs de ce bien-être qu'est la viande sont devenus , dans de 
nombreux cas, des animaux totémiques. Il n'est pas impos­
sible que la consommation de viande ait eu un rôle essentiel 
d a n s l ' émergence p rogress ive d e l 'humani té à part ir de la 
souche des p remie r s h o m i n i d é s . mais c 'est p r o b a b l e m e n t 
l'acte de chasse, et ses conséquences tendant à la socialisa­
tion, qui en a été le catalyseur. Ce n'est pas tant la composi­
tion de leur repas que la façon dont ils se nourrissaient qui sé­
para l 'homme des autres pr imates . Actue l lement , plusieurs 
études de matériels , issus de sites paléolithiques, ont mis en 
évidence la pratique concomitante des deux types de compor­
tement , chasse et charognage , surtout pour des grosses es ­
pèces, et cela dès le paléolithique inférieur. La pêche est une 

7 



activité un peu plus élaborée que la collecte, car elle nécessite 
un outil (ligne, filet, harpon...) et souvent un moyen permet­
tant de flotter ou de se déplacer commodément sur l'eau. La 
pêche est le trait d'union entre la collecte d 'animaux vivant 
dans l'eau (comme les mollusques.. .) et la chasse aux m a m ­
mifères marins (cétacés, phoques.. .) . Pour un apport calorique 
élevé, la pêche demande , contrairement à la chasse, une dé­
pense énergét ique faible ou moyenne pour une localisation 
des proies à peu près sûre. Dans les sites archéologiques du 
pa léo l i th ique , la découver t e d 'o tol i thes et de ver tèbres de 
poissons d'eau douce et plus rarement d'eau salée atteste de la 
pratique de la pêche par les préhistoriques. Signalons que la 
plupart des sites côtiers de cette période ont disparu sous l'ef­
fet des fluctuations des niveaux marins au cours du quater­
naire, d'où peut-être leur rareté. La pêche semble apparaître 
t im idemen t dès l ' acheuléen, ma i s c'est sur tout au pa léo l i ­
th ique supérieur qu'elle se déve loppe . Les dorades , les an­
guilles et les saumons changent de mil ieu pour frayer. Les 
migrations ont lieu sur de courtes périodes bien calées dans le 
t emps et sont effectuées en masse , ce qui rend ces espèces 
vulnérables durant cette période. Les préhistoriques ont su en 
tirer profit, les Magdaléniens , en particulier, ont ainsi exploité 
les bancs de salmonidés qui remontaient les cours d'eau lors 
du frai. Pris en grande quantité, la plupart des poissons ont 
vraisemblablement été stockés séchés, salés ou fumés. 

L'animal ressource énergétique, 
source de matière première, objet d'échange 

La consommation des viandes et des graisses animales four­
nit de la chaleur, de l 'énergie ; c'est l'effet direct. L 'animal , 
lorsqu'il est vivant, dégage également de la chaleur, ceci a été 
compris et utilisé dans les campagnes : pendant fort longtemps 
l'étable ou la bergerie étaient des pièces de l'habitat humain. 
L'animal au travail est l'auxiliaire de l 'homme, son potentiel 
énergétique fut très tôt utilisé : trait, bât, selle. Il y a plus de 
5 000 ans, en Mésopotamie , les bovins domest iques étaient 
utilisés pour tirer les araires. Cette aptitude des animaux do­
mestiques (ou semi-domestiques comme les éléphants d'Asie, 
par exemple) sera largement et diversement employée à tra­
vers le monde. Les animaux — bœufs et chevaux en Europe, 
zèbres en Ethiopie, buffles en Asie — tirent l'araire ou la char­
rue, la herse ; piétinent les épis sur l'aire de battage ; action­
nent les meules, les pompes.. . Aucun indice archéologique ne 
permet de prouver que l 'homme du paléolithique ait profité de 
cette énergie animale . Par contre , très tôt l 'homme a utilisé 
l'animal dans sa totalité, l 'exemple de l'exploitation du renne 
par les Magdaléniens en est l'illustration. L'animal non seule­
ment fournit de la viande mais également une multi tude de 
matières premières alimentaires, mais aussi non alimentaires. 
L'animal sauvage en son entier ou en partie est souvent chez 
les peuples chasseurs-cueilleurs un objet d 'échange. C o m m e 
nous l 'avons écrit précédemment , sa valeur hautement nutri­
tive et symbolique lui confère un statut particulier. Le partage 
intra-groupe, mais aussi inter-groupe, d'un animal renforce les 
liens e t crée un réseau ténu (nexus) . Plus ta rd ivement , les 
chasseurs-cueil leurs côtoyant des peuples agro-pasteurs ont 
pratiqué l'échange de gibier contre du métal , de la poterie ou 
autres objets. Ces objets d'échange peuvent être d 'une autre 
nature que la viande et avoir parfois une haute valeur symbo­
lique : ivoi re , n o t a m m e n t d 'é léphants : col l iers de den ts ; 
cornes de rhinocéros ; os du cœur de cervidés ; pendeloques 
en os ou en dents ... Ces pièces, lorsqu'elles ont une origine 
connue, peuvent devenir de bons témoins de déplacements de 
population ou de l'existence de circuits d'échange. Certaines 
espèces, ou leurs produits, sont également utilisées en pharma­
copée et en médecine populaire. 

L'animal côtoyé, copié, apprivoisé 

Il est plus que probable que les premiers hommes en obser­
vant les animaux environnants ont beaucoup appris ; pour sur­
vivre, ils ont indirectement utilisé leurs comportements , no­
tamment ceux des groupes sociaux : chimpanzés , babouins , 
certains carnivores... Ceci est particulièrement sensible lorsque 
l'on s'intéresse aux modes d'acquisition des éléments camés . 
En étudiant les stratégies déployées par certaines espèces ani­
males, les préhistoriques ont pu améliorer leurs propres tech­
niques. La coopérat ion, par exemple , s'avère des plus fruc­
tueuses. Omnivore , il a sans doute également su tirer des le­
çons en observant les herbivores à la recherche de leur nourri­
ture, par exemple des végétaux riches en eau dans les régions 
sèches. Pour se protéger des prédateurs, les premiers homini-
dés ont adopté le mode de vie communau ta i r e , c o m m e les 
autres primates. La notion de stockage leur a peut-être été ins­
pirée par l 'existence de cachettes où certaines espèces stockent 
de la nourriture pour la mauvaise saison. A l'occasion, ils ont 
pu profiter de la capture de gibier par d'autres prédateurs. Les 
oiseaux nécrophages (vautours) permettent également de trou­
ver une carcasse fraîche. Cette coopération à sens unique entre 
l ' homme et l 'animal peut s ' intensifier. L 'o iseau indica teur 
(Indicator indicator) montre aux San du Kalahari l 'emplace­
ment d'une ruche sauvage ; friands de miel, ils se partagent la 
récolte. La mise en captivité d 'animaux sauvages est l 'étape 
suivante. Le parcage est encore fréquent : des antilopes et des 
élans du Cap dans les ranchs d'Afrique du Sud ; les élans en 
Russie. "L'intérêt de maintenir en captivité des animaux sau­
vages est de permettre, régulièrement, la récupération de pro­
duits animaux renouvelables sans répéter chaque fois que né­
cessaire le geste de capture" (Pujol et Carbone, 1990). Le dres­
sage pour la chasse d'espèces sauvages a été également large­
ment pratiqué au cours de l'histoire : les rapaces diurnes, les 
guépards... La loutre en Extrême-Orient peut aider le pêcheur 
par jeu ou affection. Apprivoiser : "c'est rendre l'animal fami­
lier avec l 'homme" (Geoffroy Saint-Hilaire, 1856) ; c'est une 
coopération étroite entre l 'homme et l'animal ; un premier pas 
vers la domes t i ca t i on . Il faut q u e soit effacée, de par t et 
d'autre, toute crainte, répulsion ou agressivité. L 'homme a très 
tôt pris conscience qu'il existait des antagonismes entre cer­
tains animaux et a essayé d'en tirer profit, notamment en pro­
tégeant les "utiles". Bien que le plus souvent indissociable, 
l'élevage peut ne pas être synonyme de domestication, l'abeille 
en est l'illustration ; malgré 10 000 ans d'étroits contacts avec 
l 'homme, elle n'a jamais été réellement domestiquée. 

L'animal domestiqué 

La domestication a été un phénomène capital pour l'évolu­
tion des sociétés humaines, notamment au niveau de l'instal­
la t ion du s y s t è m e é c o n o m i q u e d e type m o d e r n e d a n s un 
grand nombre de populations. C o m m e pour les techniques de 
prédation, l 'élevage nécessite un stock important de connais­
sances, biologiques, éthologiques et écologiques, sur les ani­
maux . Si le chasseur peut être "sélectionneur", exploitat ion 
ra t ionnel le de popu la t ions sauvages , l 'é leveur l'est encore 
plus, mais surtout il est producteur. Si l 'utilisation des ani­
maux par l 'homme couvre la plupart des groupes zoologiques, 
il n'en est pas de m ê m e pour la domestication. Des tentatives 
de domestication en Egypte ancienne de la hyène, du chacal, 
du guépard, d'antilopes et de gazelles, ailleurs du renard, de la 
genette, du pélican, ont plus ou moins avorté ; d'autres do­
mestications sont extrêmement récentes c o m m e par exemple 
celle, au Moyen-Age . de la pintade. En réalité, seul un petit 
nombre d'espèces a été domest iqué (principalement des artio­
dactyles et des gal l inacés) , mais chacune est e m p l o y é e d e 
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multiples façons. Sans oublier que le dressage de certaines 
d'entre elles peut considérablement augmenter les possibilités 
d'exploitation. Il faut la réunion de plusieurs conditions pour 
favoriser la domest ica t ion et la rendre possible , ce qui ex­
plique ce faible pourcentage. Notons qu'il peut y avoir eu au­
todomest ica t ion par c o m m e n s a l i s m e , c'est le cas peut-ê t re 
pour le porc, le chien et le chat. Et inversement des animaux 
domest iques peuvent retourner à l'état sauvage , le marron-
nage est bien connu chez pratiquement toutes les espèces do­
mest iques, no tamment les ovins et les caprins. Les animaux 
ont été domest iqués pour la matière première (viande, peau, 
lait), mais aussi pour leur force, traction, portage, monture 
(l 'âne, le cheval, le dromadaire , le bœuf, le renne...) et le pres­
tige social où économique qui peut en découler, animaux de 
selle, animaux ou produits animaux échangés (dot matr imo­
niale) ou vendus. Beaucoup de sociétés vivent avec et non par 
l 'élevage. Dans de nombreux cas, il y a une grande dépen­
dance de l ' homme et des an imaux domes t iques . Le n o m a ­
disme en est un exemple ; les troupeaux d'herbivores ont sou­
vent besoin de se déplacer à la recherche de leur pâture. La 
t ranshumance, qui est une forme limitée de nomadisme, est 
saisonnière. Le (ou les) processus de domestication a (ou ont) 
considérablement changé les relations homme-an imal (avec 
la nature en général) et t ransformé l 'existence des h o m m e s , 
d'un point de vue économique mais aussi social. La domest i ­
cation a modifié l 'organisation socio-économique, l 'aménage­
ment de l 'espace environnant, les comportements culturels. 

L'animal symbolisé 

Chez la plupart des peuples, l 'animal a sa place à tous les 
niveaux de la vie spirituelle. L'animal est omniprésent dans 
les mythes , les légendes, les contes. Il est souvent le héros 
doué de parole et ayant des traits de caractère et des compor­
tements humains. Plus philosophiquement, les animaux cor­
respondent à des identifications ponctuelles de l 'homme et re­
flètent sa nature complexe , aux pulsions profondes et aux ins­
tincts sauvages ou domestiques, conception humaine de l'ani­
malité. 

L'animal est au centre de jeux, de danses et de chants, ri­
tuels ou non, mais aussi intermédiaire ou intercesseur, c o m m e 
dans l'art des présages, où des ossements de certaines espèces 
(ou les entrailles) servent lors de prat iques divinatoires (le 
poulet dans l'Asie antique) ou encore c o m m e porte-bonheur, 
gri-gri ou amulette (patte de lapin, scapula de porc...). 

Intermédiaire entre le monde surnaturel et le m o n d e réel 
des hommes , liaison entre le profane et le sacré, l 'animal est 
aussi objet d'offrande et de sacrifice (l'ours chez les Aïnous). 
La c o n s o m m a t i o n de la v iande d'un an imal p s y c h o p o m p e 
peut favoriser l 'élévation de l 'âme d'un mort (le cheval en 
Europe ou le cerf en Eurasie) . Le rôle symbolique de l'animal 
est d a n s c e r t a i n e s s o c i é t é s t r è s for t , c o m m e le p o r c en 
Nouvelle-Guinée et en Mélanésie ; il conduit aux espèces to-
témiques, sacrées ou taboues, avec souvent une interdiction 
de contact pour les non-initiés. Beaucoup de rites et de tabous 
sont liés à la chasse. Le prédateur humain doit gérer un anta­
gonisme : destruction et reproduction du gibier. Les rites sont 
donc indispensables au bon équil ibre psychique et dans la 
plupart des cas , ils associent chasse et fécondité . Avant et 
après la chasse, les hommes dansent et chantent, se préparent, 
souvent à travers des jeux zoomimétiques qui nécessitent un 
déguisement ou le port de masques , et se soumettent à divers 
tabous. Ces préparatifs et ces fêtes à caractères initiatiques 
sont inhérents à l'acte de chasse, ils forment un tout indisso­

ciable. Aucune preuve archéologique ne permet de conclure à 
l 'exis tence de telles pra t iques chez les p réh is to r iques ni à 
c o n t r a r i o de les e x c l u r e . L e c o n t a c t p e r m a n e n t d e c e s 
h o m m e s avec la nature laisse supposer que leurs interrela­
tions devaient dépasser la simple satisfaction des besoins ali­
mentaires. L 'homme travesti en animal ou l'animal anthropo-
morphisé sont le reflet d'une relation étroite, profonde et sou­
vent inconsciente qui remonte à la nuit des temps. Celle-ci se 
traduit également lors de la mise à mort et du dépeçage de la 
proie, "il faut tuer l 'animal co mme il faut", et lors du partage, 
qui ne se fait pas n ' importe commen t ni au hasard, surtout 
pour des espèces pu i s samment évocatr ices pour le groupe . 
Les animaux sont également source d'inspiration, leurs repré­
sentations puisent dans le réel, mais aussi dans l ' imaginaire. 
Les hommes du paléolithique supérieur ont peint, gravé, des­
siné et sculpté des animaux ; figurations naturalistes, schéma­
tiques, ou composites (la "licorne" de Lascaux). Leurs repré­
sentations demeurent énigmatiques quant à leur signification : 
magie de la chasse , l'art pour l'art, support des rites initia­
tiques ? 

Durant les périodes antiques et historiques l'animal a acquis 
d'autres statuts : ludiques c o m m e les animaux de cirque, de 
course, de combat , de concours, de compagnie ; scientifiques 
c o m m e les animaux de laboratoire et d'étude (systématique, 
éthologie, génétique. . . ) , et malheureusement aussi "espèces 
en voie de disparition", relation extrémiste menant à l'exter­
mination de l 'animal. "En fait, il est à craindre que, dans notre 
société, l 'animal, objet de spéculations et de gains, ou dont la 
présence évite les actes antisociaux, soit de plus en plus as­
servi à l 'homme, dont il assume nombre de pulsions et dont il 
subit les lourdes et parfois troubles affections ou tyrannies" 
(Delort, 1984). 
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Même les arbres 
meurent. . . 

En 1788 s'éteignait Georges Louis Leclerc , Comte 

de Buffon, in tendant du Jard in du Roy . En 1823 

s'éteignait André Thou in , professeur titulaire de la 

cha i r e de Cu l tu r e . En 1996, s 'é teint l 'arbre qu ' i l s 

ava ien t e n s e m b l e p lanté en 1787 après avoi r ache té que lques 

arpents pour agrandir le Jardin du Roy de Paris . 

Symbole de la dominat ion du végétal , le marronnier d 'Inde est mort début août, 

mort de viei l lesse, d 'épuisement , sans doute satisfait d 'avoir pendant plus de 

deux cents ans marqué le paysage de ce lieu. Si parfois l'arbre est considéré 

c o m m e un symbole d'éternité, le marronnier vient de nous rappeler à tous notre 

condit ion d'être vivant et donc de mortel . Seule l 'unité de t emps diffère entre 

les êtres. 

Aesculus hippocastanum L. ou Marronnier d 'Inde : 

Il es t c o m m u n é m e n t a d m i s , d a n s la l i t t é r a t u r e h o r t i c o l e , q u e le p r e m i e r 

marronnier a été introduit en France en 1615 par le botaniste Bachel ier qui le 

p lanta à l 'hôtel de Soub i se dans le Mara i s . U n d e u x i è m e mar ronn ie r aura i t 

éga lement été mis en place en 1650 au Jardin des Plantes de Paris où il périt en 

1767. Mais cer ta ins his tor iens se d e m a n d e n t si la p remiè re in t roduct ion de 

marronnier n'est pas antérieure. La revue horticole de 1873 cite un marronnier 

planté au moins en 1600 et qui , en 1872, fut renversé par un ouragan, écrasant 

dans sa chute t rente bar r iques de vin appar tenant à un négoc ian t en vin d e 

Bercy ! Il est vrai que Math io le (1501-1577) , puis Char les de l 'Ecluse l 'ont 

décrit au X V I e siècle, et que des graines furent introduites dès 1576 à Vienne 

( A u t r i c h e ) p a r G h i s l e n d e B u s b e c q ( 1 5 2 2 - 1 5 9 2 ) a m b a s s a d e u r à 

Constant inople . 

L e m a r r o n n i e r du J a r d i n d e s P l a n t e s , qu i v i e n t d ' ê t r e a b a t t u , a v a i t d e s 

d imens ions respectables mais pas except ionnel les . Si la li t térature donne une 

hauteur variant en moyenne de vingt à vingt-cinq mètres , l 'enquête, lancée par 

l e S e r v i c e d e s C u l t u r e s d u M u s é u m d e P a r i s , e n c o l l a b o r a t i o n a v e c 

l 'association A R B R E S , indique à Mazamet un marronnier de vingt-sept mètres 

(planté en 1806), alors qu'à Pau, un arbre de vingt-trois mètres c inquante a un 

t ronc d'un d iamètre de quatre mètres soixante-cinq. Les enquêtes précédentes 

lancées par Lesourd puis le Graverend , et dont les synthèses sont parues dans 

la Revue Hort icole (1955 et 1969), ne signalent pas vraiment des d imens ions 

hors du c o m m u n . Les chiffres les plus spectacula i res sont ceux cités par la 

Revue Hor t icole de 1890 qui ind iquen t que le mar ronn ie r de Ma leb ranche , 

planté en Seine-e t -Marne vers 1663 par le célèbre théologien, mesurai t t rente-

cinq mètres de hauteur, avec six mètres de circonférence à un mètre trente et 

hu i t m è t r e s à la b a s e , et sur tou t , un h o u p p i e r d e q u a r a n t e - c i n q m è t r e s de 

diamètre , soit près de 1600 m2 au sol ! 

Largement planté au siècle dernier dans les villes, aussi bien c o m m e arbre de 

parc que d 'al ignement, il est de nos jours trop souvent délaissé et mériterait de 

nouvel les faveurs , m ê m e si les condi t ions c l imat iques en mil ieu urbain sont 

habi tuel lement peu favorables à sa survie. 

Yves-Marie Allain, 

Directeur du Service des cultures 

du Muséum national d'histoire naturelle. 

Le marronnier a été abattu le 16 février 1996. 

chos 

C O N F E R E N C E S 

Au Jardin des Plantes 

R e n c o n t r e avec . . . , le t ro is ième jeudi de 
chaque mois à 18 h : 
- 18 avril 1996, P. Blandin : Amazonie, pa­
pil lons, évolut ion. 
- 23 mai 1996, J . Repérant : L'évolution du 
cerveau. 
- 20 j u i n 1996, A. Leganey : H is to i res 
drôles et naturelles. 
A u d i t o r i u m de la G r a n d e G a l e r i e de 
l 'Evolution. 

Au Musée de l'Homme 
Dans le cadre de l 'exposit ion " la maison 
tradit ionnel le tu rque" , le jeudi à 18 h 30 : 
• Les c i v i l i s a t i o n s a n a t o l i e n n e s , d e s 
H i t t i t e s à n o s j o u r s , le 4 avril 1996, par 
Jean-Paul Roux, Directeur de recherche 
honoraire au CNRS. 
• La c é r a m i q u e t u r q u e , le 11 avril 1996, 
par Marthe Bernus-Taylor, Conservateur 
général au Musée du Louvre. 
• Les k i l i m s d e T u r q u i e , le 2 mai 1996, 
par Henri Daumas, expert en ki l ims. 
• La m a i s o n t r a d i t i o n n e l l e t u r q u e , le 9 
mai 1996, par Ali-Reza Topçu, architecte 
DPLG. 

• U n r e g a r d s u r les r e l a t i o n s b i l a t é ­
ra les F r a n c o - T u r q u e s , le 23 mai 1996, 
par Son Exc. l 'Ambassadeur de Turquie 
en France, M. Tansug Bleda. 

Au Conservatoire national des Arts 

et Métiers 

• Le M é d o c d a n s l ' A n t i q u i t é à t r a v e r s 
l e s d é c o u v e r t e s a r c h é o l o g i q u e s , le 
samedi 13 avril 1996 à 15 h, par Jacques 
Moreau, président de l 'Association médu-
lienne archéologie et histoire du Médoc. 

• Le p h y l l o x é r a , u n e h i s t o i r e sans f i n , 
le samedi 8 ju in 1996 à 15 h, par Jean-
Paul Legros, d i rec teur de recherches à 
l'INRA. 
292, rue Saint Mart in, 75003 Paris (amphi­
t h é â t r e C), en t r ée l i b re et g r a t u i t e . 
Renseignements : AFAS, tél. : 40 05 82 01 . 

E X P O S I T I O N S 

Au Jardin des Plantes 

• L ' i m a g i n a i r e d e s p i e r r e s p r é ­
c i e u s e s , du 31 janvier au 30 juin 1996. 
Dès l 'aube du néo l i th ique, les h o m m e s 
attr ibuèrent de grands pouvoirs surnatu­
rels à certaines pierres bri l lantes ou colo­
rées, pouvoi rs qu ' i ls pensaient accroître 
en les gravant de signes magiques. Les 
tex tes v é d i q u e s de l ' Inde anc ienne , la 
B i b l e , les l a p i d a i r e s r o m a i n s e t d u 
M o y e n - A g e m a g n i f i e n t les ve r t us des 
g e m m e s . L ' Inde a p p o r t e un h é r i t a g e 
fabuleux dans le domaine de la joail lerie, 
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avec 5 000 ans de tradit ion in interrompue 
et le fa i t qu 'e l le a donné la p lus haute 
signif ication aux bi joux. 
2 500 gemmes et joyaux il lustrent l 'expo­
sit ion. Galerie de minéralogie. 

• M é t é o r i t e s , du 22 mai 1996 au 6 jan­
vier 1997 
Les météorites, étoiles fi lantes ou pierres 
extraterrestres, ont l ong temps a l imenté 
les légendes et effrayé les popu la t ions . 
Elle ne finissent pas de susciter l'intérêt de 
savants et de passionnés et de poser de 
nombreuses questions que l 'exposition se 
propose d 'explorer . Au tou r d 'un espace 
central où sont présentées les imposantes 
collections du Muséum, s'art iculent trois 
thèmes : les météori tes et l 'homme ; les 
chutes de météorites ; lire les météorites. 
Le Muséum propose également une pro­
menade sous le ciel étoile où il lustrations, 
o b j e t s , p r o j e c t i o n s a i d e n t à m i e u x 
connaître et comprendre les météorites. 
Grande Galerie de l 'Evolution. 

• H i s t o i r e n a t u r e l l e de la r a d i o a c t i v i ­
t é , de la mi- juin 1996 à 1998. 

Au début de 1896, Henri Becquerel, pro­
fesseur au laboratoire de physique appl i­
quée du Muséum national d'histoire natu­
re l l e , d é c o u v r e la r a d i o a c t i v i t é . Le 
Muséum fêtera le centenaire de cette pro­
digieuse découverte sur laquelle se gref­
fent les travaux de Pierre et Marie Curie, 
puis d'Irène et Frédéric Jol iot-Curie. L'ex­
posit ion retrace l'histoire de cette décou­
ver te, présente les exp l ica t ions sc ient i ­
f iques de la rad ioact iv i té nature l le , ses 
appl icat ions possib les et les p rob lèmes 
d 'envi ronnement que suppose son utilisa­
t i o n . Le M u s é u m p résen te ra les n o m ­
breux documents écrits de Henri Becque­
rel, les premiers apparei ls de laboratoire 
datant de la découverte, des échanti l lons 
de minéraux historiques et de produits de 
l a b o r a t o i r e a p p o r t é s au M u s é u m par 
Marie et Pierre Curie. 
Galerie de minéralogie. 

Au Musée de l'Homme 

• La m a i s o n t r a d i t i o n n e l l e t u r q u e , à 
compter du 23 février 1996. 
Présentation d'une maison tradi t ionnel le 
turque, avec les rites fémin ins du mariage 
et son cortège de tradit ions, et une rue de 
bazar. Le concep t de cet te m a i s o n re­
monte à l 'époque du nomad isme et est 
un type d 'habi ta t ion reconnu, au même 
titre que la maison romaine ou la maison 
chinoise. 

• P r é h i s t o i r e e n A f r i q u e d e l 'Ouest , à 

partir de fin mars 1996. 

Au Musée Dapper 

• M a s q u e s a f r i c a i n s , jusqu 'au 30 sep­
tembre 1996. 
Except ionnel le expos i t ion , par fa i tement 
présentée, mettant en valeur un choix de 
masques venant de dif férents pays afr i ­
cains. 

50, avenue Victor Hugo, 75016 Paris, tous 
les jours de 11 h à 19 h. 20 F, tarif réduit, 
10 F. Tél. : 45 00 01 50. 

Au Centre Georges Pompidou 

• A r p e n t e u r s d e la t e r r e : l e s n o ­
m a d e s , d u 19 j u i n au 23 s e p t e m b r e 
1996. T é l . : 44 78 12 33. 

Au Musée Cernuschi 
• I d o l e s d u N é p a l e t d u T i b e t . A r t s 
d e l ' H i m a l a y a , j usqu 'au 19 mai 1996, 
tous les jours sauf lundi . 
7, avenue Velasquez, 75008 Paris. Tél . : 
45 63 50 75. 

Au Palais de la Découverte 
• A s p i r i n e , u n c o m p r i m é d e c h i m i e , 
jusqu 'au 22 décembre 1996. 
De l 'explorat ion du monde végétal d 'où 
sont extraits les principes actifs du méd i ­
camen t , à l 'é labora t ion de la mo lécu le 
s y n t h é t i q u e . Les d i f f é ren tes c ib les de 
l 'aspirine et son mode d 'act ion. 
Avenue Frankl in-Roosevelt , 75008 Paris. 
Tél. : 40 74 80 00. 

Au Musée des Antiquités nationales, 

à Saint-Germain-en-Laye 

• A r t m a g d a l é n i e n d a n s l e s 
P y r é n é e s , du 12 avril au 15 jui l let 1996. 
T é l . : 34 51 53 65. 

Au Château de Versailles 
• V e r s a i l l e s : les c h a s s e s e x o t i q u e s 
d e L o u i s X V , jusqu'au 12 mai 1996. 
Recons t i t u t i on d 'un cab ine t par t i cu l ie r 
décoré de scènes de chasse d ' une ef­
frayante vér i té. 

A p p a r t e m e n t de M m e de M a i n t e n o n . 
Tél . : 30 84 76 18. 

A la Maison de la Nature de Bou­

logne-Billancourt 

• Ces a n i m a u x q u i n o u s f o n t p e u r , 
depuis décembre 1995 jusqu 'à f in 1996. 
La peur est le plus souvent induite par la 
méconna issance . Cette expos i t i on per­
met de découvr i r les an imaux v i c t imes 
de leur réputat ion. 

9 , q u a i du Q u a t r e - S e p t e m b r e , 92100 
Boulogne-Bi l lancourt . Tél. : 46 03 33 56. 

Au Musée d'Aquitaine, à Bordeaux 

• De la P o l y n é s i e à l ' I le d e P â q u e s : 
t e r r e d e s M o a i , du 7 mars au 30 sep­
tembre 1996. 

Au Musée d'Archéologie de Stras­

bourg 

• D e la r o c h e à la h a c h e , du 19 avril 

au 31 août 1996. 

Au Musée Dobrée, à Nantes 

• A r m é n i e , d e s o r i g i n e s a u IV<> s i è c l e 
a p r è s J . C , du 23 mars au 15 septembre 
1996. 

P r e m i è r e e x p o s i t i o n e x c l u s i v e m e n t 
consacrée, en France c o m m e à l 'é t ran­
ger, à l 'archéologie arménienne : prêt ex­
cept ionnel consent i par le gouvernement 
arménien des pièces essentielles de son 
pa t r imo ine a rchéo log ique , soi t près de 
d e u x cen t s o i x a n t e - d i x o b j e t s et e n ­
s e m b l e s . Ceux-c i s o n t c o m p l é t é s par 
d ' impor tants emprunts français et étran­
gers. 

N O U V E L L E S D U M U S E U M 

• N a i s s a n c e s e t n o u v e a u x p e n s i o n -
I i n a i r e s 

t-f - A la Ménagerie : naissance 
d 'un lama, le 1er janvier 

- 1 1S 
t P . 

1996. 

Pendant l'été 1995, sont 
nés deux wal labys de l'île 
d'Eugène, un damal isque 

à f ront blanc (espèce d'ant i lope noire et 
fauve), un bison d 'Amér ique. 

- Au Parc Zoologique de Vincennes : nais­
sance d'un girafon, Anto ine, le 23 janvier 
1996 ; de deux cerfs axis, un mâle le 9 
janvier et une femelle le 18. 
Accuei l de sept sur icates (pet i tes m a n ­
goustes originaires de l 'Afr ique du Sud), 
quatre femelles et trois mâles, en prove­
nance de Rotterdam. 

Pendant l 'été 1995, sont nés un h ippo-
t r a g u e n o i r , d e u x f l a m a n t s roses , un 
addax, un macaque du japon, deux cobs 
onctueux (anti lopes), un paon et un oryx 
beisa. 

• U n o r a n g - o u t a n e x c e p t i o n n e l à la 
m é n a g e r i e 
Cet orang-outan, dénommé Nénette, est 
né il y a vingt-cinq ans à Bornéo et est ar­
rivé à l'âge de quatre ans à la ménagerie 
du M u s é u m , par des vo ies oub l i ées à 
l'heure actuelle. 
En raison de la raréfaction de son espèce 
(20 000 orangs-outans au m a x i m u m dans 
le monde), Nénette est devenue une des 
plus précieuses pensionnaires. Son édu­
cation a été menée par ses soigneurs et 
ses deux vétérinaires dans le respect des 
règles de la nature, en tenant compte de 
la possibilité de réinsert ion dans la nature 
et de la préservation de l' instinct d' indé­
pendance. 

Nénette, très affectueuse avec ses enfants 
et cabotine, est une grande observatrice, 
qui agit en conséquence avec subti l i té et 
entêtement. Depuis quelques années, elle 
"br ico le" en défaisant avec calme et lo­
gique tous les t ravaux effectués dans sa 
cage. Vis et boulons n'ont plus de secret 
pour elle. En out re , fait surprenant , elle 
fabrique des outils à l'aide de t iges ou de 
morceaux de méta l , pour faci l i ter le dé­
boulonnage et gagner du temps. 
Grâce au publ ic qui v ient la vo i r depuis 
v ingt ans, Nénette a appris bien d'autres 
choses, no tamment l'usage d'un gobelet 
dans lequel elle verse son thé, la possibi­
lité de se moucher dans un mouchoir , etc. 
Nénette reste un cas un ique au m o n d e 
pour cette variété de singe considérée tra­
d i t i o n n e l l e m e n t c o m m e so l i t a i r e , apa­
thique, et très maladroi te. 
Nénette, elle, fai t preuve d 'une certaine 
r é f l e x i o n et v a s p o n t a n é m e n t v e r s 
l 'homme. Cependant, l 'équipe de la mé­
nagerie t ient à la faire échapper à toute 
expér imentat ion. 

• T r a n s f e r t des "a r ts p r e m i e r s " ? 
Les a r t s p r é c o l o m b i e n s , d ' I n s u l i n d e , 
d 'Afr ique, d'Océanie ou du Grand Nord, 
appelés arts pr imi t i fs , sont actuel lement 
présentés au Musée de l 'Homme. 
Le chef de l'Etat, qui préfère l 'expression 
"arts premiers", considère que les trésors 
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exposés au Musée de l 'Homme doivent 
être transférés au Musée du Louvre, pour 
y ê t re e x p o s é s su r 200 à 300 m2, le 
Louvre ne pouvant ignorer ces arts. 
Le Musée de l 'Homme désire conserver 
ses collections dans un cadre rénové ; le 
Louvre n'est pas enthousiaste pour les ac­
cueil l i r ; il faudra cer ta inement y const i ­
tuer une nouvelle "Direction des arts pre­
miers" pour que ces objets gardent leur 
place. 

Une commiss ion de réflexion vient d'être 
instaurée. 

* "La n a t u r e m é p r i s é e " , e x p o s i t i o n 
i t i n é r a n t e 
Un trait culturel de l 'époque actuelle est 
de n e t t o y e r t o u s a z i m u t s , de fa i re du 
"p rop re " en un i fo rm isan t les paysages, 
idéologie qui ne repose pas sur des don­
nées scient i f iques. Réhabi l i ter la nature 
dans son fo isonnement , ses mi l ieux ap­
paremment désordonnés, aussi bien dans 
les champs, les prairies que dans les fo­
rêts et les rivières, paraît désormais vital 
à nombre de scientif iques, no tamment à 
des c h e r c h e u r s d u M u s é u m n a t i o n a l 
d'histoire naturelle. 

Jean-Pierre Betsch, du laboratoire d'éco­
logie générale, s' insurge contre les amé­
nagements de terr i to ire qui modi f ient le 
régime des cours d'eau et peuvent être à 
l ' o r i g i n e de c a t a s t r o p h e s . F ranço i s 
Terrasson, du laboratoi re de l 'évolut ion 
des systèmes naturels et modif iés, consi­
dère que l 'on ar r ive à des abe r ra t i ons 
dans la gest ion des r iv ières, des forêts, 
l 'aseptisation des champs et des prairies. 
Avec son exposit ion it inérante, "la nature 
méprisée", le Muséum veut sensibil iser le 
grand public et plaider pour la conserva­
t i o n des m i l i e u x et espèces re je tés et 
pourtant indispensables à l'équilibre éco­
logique. 

M A N I F E S T A T I O N S 

A la Cité des Sciences et de l'Indus­

trie 

A l 'occasion des journées nat ionales de 
l 'environnement : 

• P r o m e n a d e d ' i n i t i a t i o n a u d e s s i n 
n a t u r a l i s t e , dans le parc de la Vi l let te, 
guidée par A. Johnston et C. Vasselin, au­
t e u r s du g u i d e n a t u r e "Le cap de la 
Hague" , su iv ie d ' un débat à la m é d i a ­
thèque, le samedi 8 juin 1996 à 15 h. 

• P r é s e n t a t i o n de p h o t o s , a q u a r e l l e s 
e t d e s s i n s o r i g i n a u x i l lustrant le guide, 
du 4 au 30 ju in 1996. 
30, avenue Corentin-Cariou, 75019 Paris. 

Des Buttes-Chaumont à Belleville 

• Ba lade de d é c o u v e r t e d e Par is , le d i ­
manche 14 avril 1996 de 9 h 30 à 11 h 30. 
V ing t pe rsonnes m a x i m u m . Inscr ip t ion 
d a n s les m a g a s i n s " N a t u r e et d é c o u ­
vertes". 

Au Parc de Bagatelle 

• Les p i v o i n e s , le samed i 27 avr i l de 
10 h à 12 h. Vingt personnes m a x i m u m . 
Inscription dans les magasins "Nature et 
découvertes". 

A U T R E S I N F O R M A T I O N S 

• C r é a t i o n d e l ' U n i o n d e l ' e n t o m o l o ­
g i e f r a n ç a i s e 
L'Union de l 'entomologie française (UEF) 
a été fondée le 16 décembre 1995 ; son 
siège social a été f ixé au Muséum d'his­
toire naturel le de Di jon. 
L'UEF représente et coo rdonne l 'act ion 
de quarante-c inq associat ions d 'en tomo­
logistes auprès des autori tés et des orga­
n ismes locaux, rég ionaux, nat ionaux et 
internat ionaux. 

L'UEF se p ropose éga lemen t d 'assurer 
un l ien pe rmanen t entre tous les ento­
mo log i s t es , tan t a m a t e u r s que p ro fes ­
sionnels, afin qu' i ls puissent mieux coor­
donne r leurs ac t ions et fa i re conna î t re 
leur p résence , leur rô le et l ' i n té rê t de 
leurs recherches. 

Toutes les associat ions qu i reg roupen t 
des e n t o m o l o g i s t e s p e u v e n t ê t re 
membres de l'UEF afin d'y être représen­
tées. De m ê m e , les en tomo log is tes qui 
s o u h a i t e n t p e r s o n n e l l e m e n t s o u t e n i r 
l ' a c t i on de l 'UEF p e u v e n t en d e v e n i r 
membre à t i t re ind iv idue l (déjà près de 
cent c inquante ont rejoint l 'Union). 
Pour t o u t r e n s e i g n e m e n t et p o u r les 
adhésions, écrire à : 

Un ion de l ' En tomo log ie Française, 45, 
rue Buffon 75005 Paris. 

• N é c r o p o l e m é s o l i t h i q u e d e l a 
G r a n d e P i è c e 
Une opérat ion d 'archéologie prévent ive, 
p r é a l a b l e a u x t r a v a u x r o u t i e r s de la 
dév ia t ion de Sa in t -Jean-d 'Angé ly (Cha­
rente-Mar i t ime), était en cours depuis le 
2 mai 1995 lorsque la v idange d 'un fossé 
d 'une fe rme p ro toh is to r ique (deux ième 
âge du fer) a mis à jour une fosse conte­
nant p lus ieu rs i n h u m a t i o n s h u m a i n e s . 
A u t o t a l , qua t re fosses r e n f e r m a n t au 
moins dix indiv idus inhumés en posi t ion 
f o r t e m e n t c o n t r a c t é e o n t été d é c o u ­
vertes. Une incinérat ion humaine a éga­
lement été re t rouvée . Les é lémen ts de 
parures sont très abondants (coqui l lages 
percés, canines de renard et de loup...). 
Des d é p ô t s r i t ue ls on t é g a l e m e n t été 
t r o u v é s d a n s les f o s s e s . Le t y p e de 
sépulture et les rares matériels l i thiques 
t rouvés font at t r ibuer cette nécropole au 
mésol i th ique. 

{D'après lettre d'information, ministère 
de la Culture) 

• R é i n t r o d u c t i o n de l ' o r y x d ' A r a b i e 
e n A r a b i e S a o u d i t e 
Le dernier oryx d 'Arabie (Oryx leucoryx) 
sauvage a été tué en 1972. L'espèce a été 
sauvée grâce à une co l labora t ion inter­
nat ionale entre les zoos et di f férents or­
g a n i s m e s de c o n s e r v a t i o n : un p r o ­
g r a m m e d'élevage en capt iv i té pour ré­
in t roduct ion dans la nature a commencé 
en 1986. Une première ré in t roduct ion a 
été réalisée dans une réserve clôturée de 
2 200 km2, Mahazat as-Sayd, en 1990 : au 
t o t a l so i xan te i n d i v i d u s . Plus de cen t 
v ingt naissances ont porté la populat ion 
sauvage à envi ron deux cents animaux. 
Ceux-ci ont été ré in t rodu i t s dans la ré­
serve d 'U ruq Bani Ma ' arid : 10 000 km? 
non clôturés, à l 'ouest du désert de Rub 

al Khali (alt i tudes compr ises entre 600 et 
1 000 m). 
En janvier 1995, v ingt-quatre oryx (mâles 
et femel les) ont été t ransportés dans les 
enc los de pré- lâcher , séparés en deux 
groupes pour éviter des combats et équi­
pés de col l iers-émetteurs afin de pouvoi r 
les suivre après qu' i ls aient été lâchés f in 
m a r s 1995 et é p a r p i l l é s en p e t i t s 
g r o u p e s . A p r è s une s e m a i n e , les an i ­
maux avaient ret rouvé une certaine co­
hésion sociale et la major i té pâturait en 
groupe au mi l ieu de la réserve (d'après 
le Courrier de la nature). 

• U n e n o u v e l l e e s p è c e d ' o r c h i d é e 
d a n s la f l o r e f r a n ç a i s e 
C'est en 1992 q u ' a u c œ u r de P l le -du-
Beurre, centre d 'observat ion de la nature 
s i tué près de Condr ieu dans le Rhône, 
q u ' é t a i t r e m a r q u é e une o r c h i d é e qu i 
pouvai t être rattachée au genre Epipactis 
mais non rapprochée d 'une espèce dé­
terminée. 

L 'année su ivan te , lors d 'une f l o ra i son , 
des spécia l is tes de la société f rançaise 
d 'orch idophi l ie reconnurent être en pré­
sence d 'une espèce encore jama is dé­
cr i te . La d i a g n o s e a été e f fec tuée par 
deux orchidophi les avert is, l 'un français, 
l 'autre aut r ich ien, et la nouvel le espèce 
est au jourd 'hu i of f ic ie l lement classée en 
herbier. Comme elle affect ionne, c o m m e 
le cas to r , les lônes , sols h u m i d e s , sa­
b lonneux al luviaux des bords du Rhône, 
on lu i a a t t r i b u é le n o m de Epipactis 
fibri : e p i p a c t i s du c a s t o r (d'après le 
Courrier de la nature). 

• R e s t e d ' u n a u s t r a l o p i t h è q u e d é ­
c o u v e r t a u T c h a d 
La m a n d i b u l e , v ie i l l e d 'au mo ins t ro i s 
m i l l i ons d ' années , e x h u m é e au Tchad 
par Michel Brunet, chercheur à l 'univer­
sité de Poitiers, conf i rme l 'hypothèse de 
la naissance de l 'humani té sur le con t i ­
nent africain et apporte un élément nou­
veau sur l 'ex tens ion géog raph ique des 
populat ions d'ancêtres de l ' homme. 
Yves Coppens , célèbre pa léoan th ropo ­
logue, professeur et t i tulaire de la chaire 
de pa léoan th ropo log ie , est l 'un des s i ­
gnata i res du compte rendu sc ient i f ique 
de l 'examen de la t rouvai l le. 
La découverte a été publ iée dans l 'heb­
d o m a d a i r e sc ien t i f i que "na tu re " du 16 
novembre 1995. Celle-ci prouve que l'an­
cêt re de l ' h o m m e ne v i va i t pas seule­
ment en Afr ique de l'Est, à l'est de la va l ­
lée du Rift , ma is aussi b e a u c o u p p lus 
loin à l ' intérieur du cont inent. 
Lorsque les chercheurs auront obtenu de 
la mand ibu le t rouvée toutes les in forma­
t ions qu 'e l le peut l ivrer et au ron t ainsi 
déterminé la s i lhouette, l'âge, la tai l le, le 
poids, les habi tudes al imentaires de cet 
austra lopi thèque, qui a été baptisé Abel , 
celui-ci dev iendra aussi célèbre que sa 
c o u s i n e L u c y , e x h u m é e par D o n a l d 
Johanson et T o m Gray, en Eth iop ie , le 
30 novembre 1973. 

• L a M a i s o n d e l a N a t u r e e t d e 
l ' E n v i r o n n e m e n t d u p l a t e a u d e B r i e 
Depuis sa créat ion en 1981, la Maison de 
la nature et de l 'env i ronnement du pla­
teau de Brie (association loi de 1901) ac­
cueille des classes vertes dans ses instal-
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la t ions de Pér igny-sur -Yer res , à v ing t -
cinq k i lomètres de Paris, dans le Val-de-
M a r n e . E l le h é b e r g e en o u t r e des 
centres de loisirs et offre diverses an i ­
mat ions destinées à tous les publ ics. 
Depuis 1994, elle con t r i bue à la d i f fu ­
sion des connaissances scient i f iques en 
organ isant des expos i t ions , des confé­
rences, des ateliers, des sort ies natura­
listes. La Maison de la nature est dotée 
d 'un comi té scient i f ique const i tué d'une 
t renta ine de chercheurs et t ravai l le en 
col laborat ion avec des organ ismes tels 
que le Muséum national d 'histoire natu­
relle, le WWF, etc. 

Les adhérents de l 'associat ion bénéf i ­
cient de certains services et de conseils. 
Dans le p r é - p r o g r a m m e c o m m u n i q u é 
par la Maison de la nature, on peut rele­
ver les conférences suivantes : "Le traf ic 
des an imaux" , le 30 mars 1996 à 18 h ; 
"Des ours de toutes les couleurs" , le 13 
avri l à 18 h ; "Fascinants repti les d ispa­
rus", le 10 mai à 20 h. Une expos i t ion , 
également : "Oiseaux de Camargue" les 
1er et 2 ju in . 

Maison de la nature, 94520 Périgny-sur-
Yerres. Tel : 45 98 83 18. 

• D e u x i è m e c o n f é r e n c e e u r o p é e n n e 
s u r les c r u s t a c é s 
Cet te c o n f é r e n c e r e g r o u p e r a la sep ­
t ième réunion du Groupe d'études et de 
ré f lex ion sur l 'évo lu t ion des crustacés 
(GEREC), la conférence sur les crustacés 
larvaires et un sympos ium spécialisé de 
la Société européenne de physio logie et 
de b i o c h i m i e c o m p a r a t i v e s (ESCPB). 
Elle se t iendra en Belgique, à Liège, du 2 
au 6 semptembre 1996. 
R e n s e i g n e m e n t s : s e c r é t a r i a t de la 
conférence, laboratoi re de b io logie gé­
néra le , i ns t i t u t de zoo log ie , qua i Van 
Beneden, 22, B-4020 Liège. 

• L a g r o t t e d e B r u n i q u e l ( T a r n - e t -
G a r o n n e ) 
Lorsque la grot te de Bruniquel a été dé­
couverte en 1990, Bruno Kowalsczewski 
et son équ ipe m i ren t à j ou r des f r ag ­
ments de minéraux brisés, disposés en 
quadri latère. Des recherches ultér ieures 
ont permis de découvr i r un f ragment de 
radius d 'ours légèrement brûlé. La data­
t i on é tab l ie en d é c e m b r e 1995 révèle 
que l'os est v ieux de 47 600 ans. Cette 
datat ion de l'os, ainsi que sa structure 
d 'or ig ine anthrop ique, permettent de re­
pousser d 'une quinzaine de mi l lénaires 
les p r e m i e r s i n v e s t i s s e m e n t s de 
l 'homme dans le monde souterra in pro­
fond . Brun iquel serai t ainsi le plus an­
cien lieu invest i par l 'homme. 

• U n n o u v e a u p a r c n a t i o n a l e n 
S u è d e 
Le parc na t iona l Haparanda Skàrgard 
est le v ingt -quat r ième créé en Suède. Il 
englobe deux grandes î les, Sandskar et 
Seskar Furô, de peti tes îles et des î lots, 
dans le nord du golfe de Botnie, près de 
la f ront ière f in landaise. Il couvre une su­
perficie de 6 000 ha et comprend des ré­
serves na tu re l l es , d o n t les p rem iè res 
on t été créées en 1981. 
L'île Sandskar est couver te d 'une forêt 
de p i n s et de r a r e s b r u y è r e s ; les 

endro i ts les p lus pro tégés abr i ten t des 
peupl iers, des t rembles et des bouleaux. 
Les î l o t s s o n t des h a b i t a t s p o u r les 
o i seaux m i g r a t e u r s en a u t o m n e et au 
p r in temps . Depuis 1960, le centre o rn i -
t h o l o g i q u e de Sandskar procède à des 
baguages . Sur l ' î le de Seskar Furô , la 
forêt de pins domine . 
Sur les d e u x î les p r i n c i p a l e s , on ren ­
con t re aussi par fo is des m a m m i f è r e s : 
é lan, renard, l ièvre var iable. Dans le parc 
n a t i o n a l , o n v o i t r é g u l i è r e m e n t des 
phoques marbrés et, p lus rarement , les 
phoques gris. 

• R é i n t r o d u c t i o n d e b o u q u e t i n s 
d a n s les A l p e s 
A l 'époque p réh is to r ique , le bouque t i n 
étai t présent dans tou t le sud-est de la 
France. Pourchassé pour sa viande et les 
ver tus mag iques at t r ibuées à cer ta ines 
p a r t i e s de s o n c o r p s , il d i s p a r a î t d u 
Dauphiné en 1850. 

Les m a s s i f s de S a v o i e , de la H a u t e -
Savoie, du Mercantour et de Bel ledone 
abr i tent au jourd 'hu i l 'essentiel des popu­
l a t i ons f r a n ç a i s e s de b o u q u e t i n s des 
Alpes, est imée à près de 3 300 an imaux. 
Le parc nat iona l de la Vanoise créé en 
1963 pour p ro tége r cette espèce a fa i t 
passer les effect i fs d 'une so ixanta ine à 
p lus de 1 200. Les au t res p o p u l a t i o n s 
p rov iennen t de ré in t roduc t ions à part i r 
d 'an imaux suisses ou ital iens et de m i ­
g r a t i o n s na tu re l l es d e p u i s l ' I ta l ie , qu i 
avai t su préserver en 1820 sa dern ière 
colonie d'une centaine de bouquet ins. 
L 'ob jec t i f p r i n c i p a l de ces r é i n t r o d u c ­
t ions est de permettre à cette espèce de 
reconquér i r son terr i toire du lac Léman à 
la Médi terranée. 

Le parc nat ional des Ecrins a déjà pro­
cédé à deux ré in t roduct ions : une dans 

l ' O i s a n s - V a l b o n n a i s , l ' a u t r e d a n s 
l 'Embruna is . La t ro is ième expér ience a 
été dans une zone si tuée au sud-ouest 
du parc, entre Vieux Chail lol et le Sirac. 
Elle s 'est d é r o u l é e en d e u x t e m p s en 
1994 et 1995. Le pa rc n a t i o n a l de la 
Vanoise a fourn i les an imaux et apporté 
son expérience et ses conseils pour leur 
capture et leur suiv i . Grâce à cette col la­
b o r a t i o n en t re les d e u x p a r c s , t r e n t e 
bouquet ins ont pu être installés dans la 
région choisie. 

• D e s l i o n s d e T a n z a n i e a u x c h i e n s 
d e s M a s s a i s 
D a n s la r é s e r v e d u S e r e n g e t i en 
T a n z a n i e , les c h i e n s des M a s s a i s se­
r a i e n t les v e c t e u r s de la m a l a d i e de 
Carré t ransmise aux chacals, hyènes, ly-
caons et f i na l emen t aux l ions. C'est la 
c o n c l u s i o n t i r é e s u r p l ace par t r o i s 
jeunes vétér ina i res " p r o m o 94 d 'A l fo r t " 
et un polytechnic ien. Il est envisagé une 
campagne de vacc ina t ions des ch iens . 
90 % des Massa is son t d ' a c c o r d p o u r 
cette mesure . Sui te aux a t te in tes de la 
ma lad ie , les l ions m e u r e n t au bou t de 
t ro is ou quatre semaines ; ceux qu i sur­
v ivent ont des myoclonies des membres 
et de la face : séquelles pr incipales. 
(La Semaine Vétérinaire n" 802) 

• D a n g e r e u s e o u v e r t u r e a u t o u r i s m e 
d e s î l e s G a l a p a g o s 
L'archipel des Galapagos et ses an imaux 
uniques sont menacés par l ' intrusion des 
touristes. La communau té scient i f ique a 
lancé un cri d 'a larme il y a déjà près de 
dix ans, mais les inqu ié tudes se préci­
sen t en r a i s o n d u d i f f é r e n d q u i s 'es t 
é levé en t re les a u t o r i t é s loca les et le 
gouvernement central de la Républ ique 
d'Equateur, qu i éprouve de plus en plus 
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de d i f f icu l tés à pro téger ce site classé 
p a t r i m o i n e de l ' h u m a n i t é pa r 
l 'UNESCO. 
Il y a quinze ans les Galapagos c o m p ­
taient 2 500 habitants ; actuel lement, on 
en d é n o m b r e 15 000 auxque ls s 'a jou­
tent chaque année plus de 50 000 vis i ­
teurs. 
Des m o u v e m e n t s sociaux se sont pro­
du i t s en réac t ion au quo ta l im i t an t le 
nombre de vis i teurs, considéré c o m m e 
un f r e i n au d é v e l o p p e m e n t é c o n o ­
mique. 
Dans l 'archipel , resté à l 'abri des bras­
sages génét iques en raison de sa situa­
t ion except ionne l le en plein océan, v i ­
ven t une mu l t i t ude d 'espèces "sœurs" 
les unes des autres, mais chacune adap­
tée à son e n v i r o n n e m e n t p a r t i c u l i e r , 
l 'exemple le plus célèbre étant celui des 
pinsons, étudiés par Darwin en 1835. 
Pendant t ren te ans, les î les Galapagos 
sont restées une réserve sc ien t i f i que . 
Dans les années 1960-1970, la banalisa­
t ion des voyages aériens a incité le pu­
blic à veni r vo i r iguanes mar ins et tor­
tues géantes, ce qui a ent raîné la des­
t ruct ion ou l 'aménagement de sites pré­
cieux et menace la f lore et la faune très 
fragi les. 
La pêche i n tens i ve et l ' a r r i vée d ' a n i ­
maux domest iques et de parasites met­
tent en péril la faune locale. 
(Le Figaro, 4/1/96) 

• F o s s i l e d ' a r a i g n é e â g é d e 3 7 0 m i l ­
l i o n s d ' a n n é e s 
L'académie des sciences nature l les de 
Phi ladelphie v ient de présenter un fos­
sile d 'ara ignée t rouvé en octobre 1995 
dans le New-Jersey par un archéologue 
amateur. Agés de quelque 370 mi l l ions 
d 'années , ces restes sont t r o p a l térés 

pour pouvoi r donner lieu à une véri table 
ana lyse b i o l o g i q u e , ma is ils dev ra ien t 
q u a n d m ê m e p e r m e t t r e de m i e u x 
c o n n a î t r e les a ra ignées a p p a r u e s sur 
terre il y a sans doute près de 400 mi l ­
l ions d 'années. On espère t r ouve r des 
traces de product ion du f i l de soie, fi l qui 
était à l 'or igine outi l de chasse et de pro­
tect ion et qui était p robab lement moins 
résistant que celui produi t à l 'heure ac­
tuel le. Cette évolut ion se serait dévelop­
pée l e n t e m e n t , sur p l us i eu rs m i l l i o n s 
d'années. 
(Le Figaro 14/2/96) 

• I n s u f f i s a n t e s r e s s o u r c e s e n e a u 
d o u c e d e la p l a n è t e 
Selon une étude publ iée en févr ier 1996 
dans la revue amér icaine "Science", les 
ressources en eau douce de la planète 
r isquent de devenir insuff isantes d'ici à 
trente ans, au point que des fami l les de 
p o i s s o n s et au t res espèces d i s p a r a î ­
t ra ien t , si l ' h o m m e ne parvena i t pas à 
stabi l iser le vo lume d'eau renouvelable 
accessible aux hommes et aux an imaux. 
L'eau douce ne const i tuera i t que 2,5 % 
env i ron du v o l u m e d 'eau tota l présent 
sur la terre, et les deux-t iers de cette eau 
douce sont concentrés dans les glaciers 
et les calottes glaciaires. 
Déterminer exactement le v o l u m e total 
d'eau douce disponible est une gageure. 
Les au teurs de l 'é tude s 'en t i ennen t à 
une est imat ion située dans la fourchet te 
33 500-47 000 km3. Ils suggèrent , pour 
p a l l i e r ce m a n q u e d ' e a u d o u c e , de 
mieux maîtr iser et de mieux conserver le 
débi t des rivières ou de dessaler l'eau de 
mer. 
(Le Figaro, 11/2/96) 
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D O R S T ( J . ) . - L e s 
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t o m b é s d u c i e l . Col lect ion 
d i r i g é e pa r J e a n 

L a r i v i è r e , J e a n -
Pierre de Monza 

^'f^j^BEP^n ( P a r i s ) , 1995 , 

149 F. 
"Les dinosaures n'ont pas tous d isparu. 
Si certains de leurs hérit iers, les crocodi-
l iens, n 'ont guère changé, d 'aut res ont 
réussi la plus saisissante des métamor ­
phoses en devenant oiseaux, donnant la 
preuve, si besoin en était encore, de l'ex­
t raordinai re puissance d ' invent ion de la 
vie, dont l'un des purs chefs-d'oeuvre fut 
cer ta inement la p lume dans tou tes ses 
applications et leurs conséquences". 
A ins i , commence le récit de Jean Dorst 
de l'Institut, ancien directeur du Muséum 
nat ional d 'h is to i re nature l le . L 'ouvrage 
n'est pas un manuel de zoologie destiné 
aux o rn i tho logues , mais un récit relat i f 
aux traits les plus significatifs et inatten­
dus de la vie des oiseaux. 
C o m m e n t dev ien t -on oiseau ? L'auteur 
expose les dernières découvertes et théo­
ries sur les or ig ines. Il rappel le que les 
ancêtres, les dinosauriens, avaient certai­
nement acquis le stade homéotherme. 
il décrit la p lume, organe idéal, peut-être 
dérivé d 'une écaille de reptile modi f iée, 
sa st ructure, sa fonc t ion , ses couleurs : 
mélange de mélanine, de caroténoïdes, 
d ' in te r fé rences lumineuses . Le rôle du 
plumage est important dans la reconnais­
sance du pa r tena i re , la f o r m a t i o n des 
couples, le camouf lage. J . Dorst parle du 
vol , du sens de l 'orientation avec le spec­
t a c u l a i r e f l u x m i g r a t o i r e . D é p o u r v u s 
d'odorat pour la plupart, les oiseaux ont 
une vue et une percept ion des couleurs 
exce l len tes . Leur ou ïe est f i ne et leur 
capacité vocale étendue. Les émiss ions 
sonores ont une signif ication et sont des 
messages dans d ivers compor temen ts . 
Le chant fait appel à l'inné comme à l'ac­
quis. D'autres moyens que la vo ix sont 
u t i l i sés : v i b r a t i o n s avec les a i l es , la 
queue, c laquement du bec, frappe du bec 
su r une ca i sse de r é s o n n a n c e ( t r onc 
d 'arbre) . Les o iseaux sont con t ra in ts à 
prélever des al iments très énergét iques, 
r e n d e m e n t , l é g è r e t é o b l i g e n t . La 
recherche de la nourr i ture est à l 'origine 
des m i g r a t i o n s . Les o i s e a u x , g r o s 
consommateurs, ne représentent qu 'une 
part méd ioc re sur l ' ensemble des ani ­
maux, lesquels, eux-mêmes, n' intervien­
nen t q u e p o u r u n p o u r cen t d a n s le 
monde v ivant . Il y a parfois d 'énormes 
concent ra t ions d 'o iseaux, mais elles ne 
doivent pas faire i l lusion. 
Les ac t i v i t és , les c o m p o r t e m e n t s , les 
adapta t ions son t , ic i , révélés : parades 
nuptiales, nidi f icat ion, prédat ion, parasi­
t isme, commensal isme, colonisat ion, etc. 
Sur les oiseaux ! Tout est écrit dans ce 
l ivre, s imp lemen t , c la i rement énoncé à 
l ' intention d 'un large public. "Les oiseaux 
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ne sont pas t ombés du c ie l" ; f ru i ts de 
l 'évolut ion, ils sont bien de notre monde. 

J.-C. J. 

La s a n t é d e l ' A b e i l l e , p u b l i c a t i o n 
b imestr ie l le de la FNOSAD, Fédérat ion 
nat iona le des o rgan isa t ions sani ta i res 
apicoles départementales (41, rue Perne-
ty, 75014 Paris). 

Cette revue, de fo rmat 15 x 2 1 , apporte 
r é g u l i è r e m e n t des i n f o r m a t i o n s p r a ­
t i q u e s su r l ' é levage des abe i l l es , les 
agents p a t h o g è n e s et les m o y e n s de 
lutte, les intoxications dues aux produits 
phytosani ta i res uti l isés par les agr icu l ­
teurs (ce dernier point a fait l 'objet d'un 
numéro spécial). On y t rouve également 
des reportages c o m m e " l 'apicul ture en 
Suisse", des comptes rendus de congrès, 
des nouvel les de diverses associat ions, 
des i n fo rma t i ons j u r i d iques , une page 
botanique, une page de recettes, etc. 
Les d i f férents chapi t res sont agréable­
ment présentés et bien il lustrés. Des bro­
chures spécialisées sont également édi­
tées par la Santé de l 'Abei l le (33, rue 
Lépante, 06000 Nice). 

J. C. 

BEUCHER (P.), COLLAERT (J.-P.). - Le 
j a r d i n c o m m e o n l ' a i m e . L e s n o u ­
v e a u x j a r d i n i e r s . (Paris), 1995, 560 p. 
16 x 24.5, f ig . , photos, gravures, index. 
195 F. 

Fruit de l 'expérience des auteurs, Patricia 
Beucher et Jean-Paul Collaert, qui possè­
dent respec t i vement un ja rd in dans la 
Sarthe et un en Ile-de-France, cet ouvra­
ge présenté non sans h u m o u r et avec 
des touches personnelles compor te trois 
importantes parties : la mise en place du 
jard in , l 'agenda au f i l des saisons et la 
sélection des meil leures plantes. 
Il f au t d ' a b o r d " a p p r i v o i s e r l 'espace" 
pour en faire un jardin agréable, invitant 
à la promenade ou à la sieste, puis faire 
un "bon usage des p lantes". Les di f fé­
rents t ypes de p lantes sont passés en 
revue, les noms français étant utilisés. 
Pour que l'on ait un "beau jardin au fil 
des saisons", des conseils sont donnés, 
su ivant que l 'on cherche une f lo ra ison 
mass i ve et ponc tue l l e ou éche lonnée 
dans le temps, par exemple. 
Les t ravaux à effectuer suivant les sai­
sons, tan t au jard in d 'agrément qu 'au 
po tage r et au ve rge r , son t c l a i r emen t 
exposés. Ce qu ' i l fau t impé ra t i vemen t 
faire et ne pas faire est mis en évidence 
dans les encadrés. 

Dans le c h a p i t r e " o u v r i r l 'œi l a v a n t 
d 'acheter" , les auteurs met tent no tam­
ment en garde contre la magie des cata­
logues et dans celui intitulé " le choix du 
jard in ier" , ils fon t une revue, par ordre 
alphabétique des plantes les plus sympa­
th iques et les plus résistantes. Un petit 
lexique, quelques bonnes adresses et un 
index des plantes citées dans chacune 
des parties terminent l 'ouvrage. 
Ce livre très complet et plaisant est illus­
tré de belles photos dues à J.-C. Mayer, 
G. Le Scanff et P. Beucher, de dessins, de 
gravures souvent en sépia. Les lettrines, 
en d é b u t de p a r a g r a p h e , la c o u l e u r 
sépia, les encadrements de pages don ­
nent un cachet ancien très agréable. 

J. C. 

BROSSE (J.). - Les f r u i t s . Bibl iothèque 
de l ' image, 1995, g lossa i re , b i b l i og ra ­
phie, 126 p. 2 4 x 3 2 , 130 F. 
D e p u i s s o n o r i g i n e , l ' h o m m e a su 
ramasser les fruits et s'en nourrir. Il y a 
six mil le ou sept mil le ans les Sumériens 
cult ivaient le palmier dattier en Mésopo­
tamie , mais l 'arbor icu l ture f ru i t ière est 
née du jou r où l 'on a su mu l t ip l ie r les 
p lantes par b o u t u r a g e et m a r c o t t a g e , 
s é l e c t i o n n e r les m e i l l e u r e s v a r i é t é s 
d ' u n e e s p è c e , en f a i r e des c u l t i v a r s 
(variétés cultivées) stabilisés, prat iquer la 
taille, la greffe et la fécondat ion artificiel­
le. Au jourd 'hu i , parce que nous les man­
geons, nous croyons les connaître, mais 
les c o n n a i s s o n s - n o u s v r a i m e n t ? En 
consultant ce livre, les amateurs de fruits 
pou r ron t les admi re r en images , mais 
aussi m ieux les c o m p r e n d r e grâce au 
texte. 

La rencontre entre les admirab les ima­
giers que sont les peintres natural istes 
de jadis et un auteur contemporain nous 
apporte plaisir et délectation. 

M.-H. B. 

RABUT ( C ) , BUTTEUX (P.). - L ' a r t d e 
l ' a q u a r i u m . Préface de Michel Hignette. 
Collection Bordas Nature. Bordas (Paris) 
1995. 158 p. 21 x 27,5,189 F. 
Le d i rec teu r de l ' a q u a r i u m du Musée 
national des Arts d'Afr ique et d'Océanie 
a rédigé la préface de ce livre. Il atteste la 
compétence des auteurs qui sont ensei­
gnants et aquar iophi les et part ic ipent à 
la vie de l 'équipe pédagogique de l'aqua­
r ium du Musée. Ce guide s'adresse aux 
a q u a r i o p h i l e s d é b u t a n t s . L ' a q u a r i u m , 
pour les deux auteurs, est, avant tout , un 
élément décoratif de la maison. 
La connaissance des règles qui régissent 
les êtres et l 'environnement, le choix de 
l ' aquar ium, le choix de l ' emp lacement 
qui lui sera réservé, la mise en place de 
l 'éclairage, du chauf fage, de l 'aérat ion, 
de la f i l t ra t ion , des plantes, l 'entret ien, 
composent les principes de base. Ensui­
te, sont présentés douze aquar iums qui 
offrent autant de biotopes différents. En 
annexe, sont décrites une trentaine d'es­
pèces de poissons. 

Ce guide a été conçu tel un l ivre d'art , 
sans pour autant occulter l 'aspect tech­
nique. 

J.-C. J. 

RICHARDS (A.) . - O i s e a u x d e p r o i e . 
Traduct ion de l'anglais et adaptat ion de 
Jean-Marc Thiol lay. Nathan (Paris), sept. 
1995, 144 p. 2 7 x 3 0 , 168 F. 
Parmi les oiseaux vivant dans le monde, 
on compte envi ron deux cent soixante-
dix à deux cent quatre-vingts espèces de 
rapaces d iu rnes et env i ron cent t rente 
espèces de rapaces nocturnes. L'auteur 
p r é s e n t e une t r e n t a i n e d ' espèces du 
monde entier après une introduct ion gé­
nérale sur les oiseaux de proie : dénom­
b r e m e n t des f a m i l l e s , m é t h o d e s de 
chasse, rep roduc t i on , d i s t r i bu t i on , m i ­
g ra t ion , dép lacements , c o m p o r t e m e n t , 
place des rapaces dans le monde mo­
derne. Ce livre vaut surtout par ses il lus­
trat ions, plus de cent soixante photogra­
ph ies en c o u l e u r s , souven t spec tacu ­
laires, qu i ont saisi l 'an imal en l iberté. 
Chaque oiseau est rapidement décrit, ses 
m œ u r s et hab i t udes son t p résen tées . 
Qui conna î t les rapaces peup lan t nos 

c o n t r é e s t r o u v e r a de l ' i n t é r ê t d a n s 
l'aperçu des espèces exot iques présentes 
et mag is t ra lement photograph iées . Les 
autres lecteurs verront des images fasci­
nantes a c c o m p a g n é e s de tex tes su f f i ­
samment descriptifs. 

J.-C. J. 

Pour les jeunes enfants 

BALOUET (J.-C). - Les a n i m a u x d a n g e ­
r e u x . Tradui t et adapté de l 'anglais par 
J.-C. Balouet. Nathan (Paris), 1995, 64 p. 
26 x 30, glossaire, index. 99 F. 
Est-ce un crocodi le ou un all igator, peut-
on le s a v o i r r a p i d e m e n t ? C o m m e n t 
in terpréter les in tent ions d 'un chien ou 
d'un loup à partir des mouvements de sa 
queue ?... Ce livre bien i l lustré, agrémen­
té d 'un texte clair et juste appor tera au 
jeune lecteur beaucoup de réponses à 
ses interrogations. Composé de plusieurs 
chapitres, ce livre expl ique, également, à 
quo i et c o m m e n t les an imaux ut i l isent 
leurs armes naturelles. 
La collection Les clés de la connaissance 
est une série documentai re attrayante, de 
référence, offerte aux jeunes de dix ans 
et plus. 

M.-H. B. 

KAYSER (R.) - C a b a n e s e t a b r i s - Feux 
e t c u i s i n e . Collection carnets de l'aven­
ture, édi t ions Mi lan (Toulouse), I l lustra­
t i o n s de Pierre Ba l l ouhey . 1995, 38 et 
31 p. 19 x 12, index. 28 F. 
- Cabanes et abris : Tu rêves de construi­
re " ta " cabane ? N'hési te p lus, avec ce 
pet i t carnet en poche, t u t rouve ras les 
consei ls et astuces ind ispensab les qu i 
feront de toi un bâtisseur. Bien il lustré, ce 
petit carnet t 'a idera, par exemple, à choi­
sir le type de cabane que tu veux réaliser, 
les matériaux et outi ls à util iser. 
- Feux et cu is ine : Savo i r fa i re un feu 
polynésien ou un four de trappeur, cuisi­
ner en p l e i n a i r , m a n g e r des pa ta tes 
cui tes sous la cendre, près des braises, 
c'est passionnant mais pas toujours aisé. 
U n feu q u i r e c h i g n e , car il m a n q u e 
d 'oxygène peut être amél ioré si tu sais 
fabr iquer et uti l iser le "buf fadou". Ce petit 
livre est "bourré de tuyaux "qui ne te dis­
pense pas de prudence. Le feu, c'est fée­
r ique , mais aussi dangereux ; a lors un 
conseil : ne le fais pas seul. 

M.-H. B. 

ARBONA (C) . - L ' o r i e n t a t i o n . Collection 
ca rne ts de l ' a v e n t u r e , é d i t i o n s M i l a n 
(Toulouse), i l lustrations de Frédéric Pillot, 
1995,31 p. 19 x 12, index. 28 F. 
Ce petit carnet présente tous les instru­
ments qui te permettent de te repérer sur 
le te r ra in : car tes, bousso les , sextants , 
c o m p a s . Il t ' i n d i q u e aussi les m o y e n s 
na ture ls à ta d i spos i t i on : so le i l , ven t , 
nuages, lune, étoiles, végétaux. Il t ' incite 
à bien observer les balises installées sur 
les c h e m i n s par les ga rdes fo res t i e r s . 
Très imagé et agrémenté de petits jeux, 
ce petit livre te permet de savoir si tu as 
le sens de l 'or ientation ou si tu dois le tra­
vail ler ! 

M.-H. B. 
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57, rue Cuvier 

75231 Paris Cedex 05 

Les c o n f é r e n c e s o n t l i e u 

d a n s l ' a m p h i t h é â t r e 

d e p a l é o n t o l o g i e , 

g a l e r i e d e p a l é o n t o l o g i e , 

2 , r u e B u f f o n , 7 5 0 0 5 Pa r i s 

En raison d e la d i s p o s i t i o n 
d e s l i eux , il e s t r e c o m m a n d é 

à n o s s o c i é t a i r e s d'arriver 
a u d é b u t d e s c o n f é r e n c e s . 

N o u s les e n r e m e r c i o n s d ' a v a n c e 

PROGRAMME DES CONFÉRENCES ET MANIFESTATIONS 
DU DEUXIÈME TRIMESTRE 1996 

A V R I L 

Samedi 13 - 14 h 30. — A s s e m b l é e géné ra le su i v i e d e la c o n f é r e n c e : Les i n v e n ­

t i o n s d e la n a t u r e e t la b i o n i q u e , pa r Yves C O I N E A U , p r o f e s s e u r d u 

M u s é u m , d i r e c t e u r d u Labo ra to i r e d e Z o o l o g i e , A r t h r o p o d e s . A v e c d i a ­

pos i t i ves . 

M A I 

ASSEMBLEE 
GENERALE 

Avis de convocation des 
membres de la Société des 
Amis du Muséum national 
d'histoire naturelle et du Jar­
din des Plantes en Assemblée 
générale ordinaire 

S A M E D I 1 3 A V R I L 1 9 9 6 

à 1 4 h 3 0 

d a n s l ' A m p h i t h é â t r e 

d e P a l é o n t o l o g i e 

2 , r u e B u f f o n 7 5 0 0 5 P a r i s 

ORDRE DU JOUR 
Al locut ion du Président 

Rapport moral du Secrétaire Général 

Elections au consei l d 'admin is t ra t ion 

Rapport f inancier du Trésorier 

Vote des résolut ions 

Quest ions diverses 

PENSEZ A REGLER 
VOTRE COTISATION 1996 

Les cartes 1995 ne sont plus valables 

depuis le 1er janvier / 9 9 6 . 

Samedi 4 - 14 h 30. — G r a v i t é et é v o l u t i o n des sys tèmes l o c o m o t e u r s des 

V e r t é b r é s , pa r F r a n ç o i s e K. J O U F F R O Y , d i r e c t e u r d e r e c h e r c h e s au 

C N R S , U n i t é d e r e c h e r c h e 1 1 3 7 d u C N R S . Labo ra to i r e d ' A n a t o m i e c o m ­

parée d u M u s é u m . A v e c d i apos i t i ves . 

Samedi 11 - 14 h 30. — T h é r a p i e pa r les gènes , c o n s é q u e n c e s m é d i c a l e s , é c o ­

n o m i q u e s , j u r i d i q u e s , é t h i q u e s , pa r H é l è n e M E N D E S , ma î t r e de c o n f é ­

rences à l ' U n i v e r s i t é P. et M . C u r i e e t M a r i o n F R A N C A R A L , é t u d i a n t e à 

l ' U n i v e r s i t é P. et M . C u r i e . A v e c d i apos i t i ves . 

Samedi 18 - 14 h 30. — La z o o l o g i e des M o n t a g n a i s , A m é r i n d i e n s d u n o r d - e s t 

d u C a n a d a , pa r D a n i e l C L E M E N T , conse rva teu r , Serv ice c a n a d i e n d ' e t h ­

n o l o g i e d u M u s é e des C i v i l i s a t i o n s , H u l l , Q u é b e c . A v e c d i a p o s i t i v e s . 

L 'au teur d é d i c a c e r a son o u v r a g e . 

J U I N 

Samedi 1er - 14 h 30. — R e c h e r c h e s a c t u e l l e s sur les p e u p l e m e n t s p r é h i s t o ­

r i q u e s d u Brés i l , par M m e A g u e d a V I L H E N A V I A L O U , d o c t e u r en p réh i s ­

t o i r e , m e m b r e d e l ' U M R 9 9 4 8 d u C N R S et D e n i s V I A L O U , pro fesseur d u 

M u s é u m , Labo ra to i r e d e p réh i s to i re , Inst i tu t d e P a l é o n t o l o g i e h u m a i n e . 

Samed i 8 - 14 h 3 0 . — V i s i t e d u J a r d i n a l p i n , pa r M i c h e l J A K U B Y S Z Y N , res­

p o n s a b l e d u j a r d i n a l p i n . R e n d e z - v o u s face à l 'en t rée des g randes serres. 

D e u x g roupes d e v i n g t pe rsonnes à 1 4 h 3 0 o u 16 h 3 0 . S ' insc r i re au se­

c ré ta r ia t de la Soc ié té a v a n t le 11 m a i . 

Samed i 15 - 14 h 3 0 . — B o v i d é s sauvages en v o i e de d i s p a r i t i o n , par C a r o l i n e 

B L A N V I L L A I N , d o c t e u r vé té r i na i r e , l au réa te d e la v o c a t i o n 1 9 9 5 . A v e c 

d i a p o s i t i v e s . 

M e r c r e d i 19 - C i r c u i t N o r m a n d i e , C los d e C o u d r a y , c i n q m i l l e espèces f l o ­

ra les , pa rc z o o l o g i q u e d u M u s é u m de C lè res , j a r d i n s des For r iè res d u 

Bosc . . . Pr ix 3 5 0 F pa r p e r s o n n e , t o u t c o m p r i s . D é p a r t à 8 h p réc i ses . 

Por te d ' O r l é a n s , le l o n g d u Square , à d r o i t e , face à la statue du G é n é r a l 

L e c l e r c . R e t o u r à 2 0 h. S ' i nsc r i re a v a n t le 21 m a i a u sec ré ta r ia t d e la 

Soc ié té . 

Samed i 2 2 - 14 h 3 0 . — P a l é o e n v i r o n n e m e n t d u N o r d - C a m e r o u n au C r é t a c é 

i n f é r i e u r , p a r Jean D E J A X , m a î t r e d e c o n f é r e n c e s , L a b o r a t o i r e d e 

P a l é o n t o l o g i e d u M u s é u m . A v e c d iapos i t i ves . 

Samed i 2 9 - 14 h 3 0 . — H i s t o i r e b o t a n i q u e et e t h n o b o t a n i q u e d u J a r d i n des 

P lan tes , par C h a n t a i G A U L I N , i n g é n i e u r d u C N R S . R e n d e z - v o u s d e v a n t 

la s ta tue d e Paul e t V i r g i n i e . D e u x g roupes de v ing t pe rsonnes à 14 h 3 0 

o u 16 h 3 0 . S ' inscr i re au secrétar ia t de la Soc ié té a v a n t le 15 j u i n . 

Le Secrétaire général. 

Fondée en 1907, reconnue d'utilité publique en 1926, la Société a pour but de donner son appui moral et financier au Muséum, 
d'enrichir ses collections et de favoriser les travaux scientifiques et l'enseignement qui s'y rattachent. 
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